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			Chapitre 1


			 


			Je partis courir, et je convainquis mon copain de se joindre à moi. Le printemps était arrivé tard, rude et froid, et seuls les idiots étaient de sortie. Mais je courais. Il le fallait, sinon j’allais devenir fou.


			Le ciel s’étendait dans toutes les directions, assez grand pour m’engloutir, et le ventre caillouteux des nuages rendait tout gris. Nous parcourûmes huit cents mètres depuis la maison de Sara avant que la pluie ne tombe, fouettant mon visage et mes bras, trempant mon T-shirt ; piquant comme des aiguilles à travers mon équipement d’athlétisme de luxe, assez fort pour faire des zébrures. Le T-shirt était une largesse de Sara, qui m’achetait des vêtements – de beaux vêtements, des vêtements chers – depuis qu’elle avait commencé à s’occuper de moi. Les chaussures, en revanche, eh bien, les chaussures étaient un don de Kaden. Elles adhéraient bien à l’asphalte, même sous la pluie, et beaucoup de mes douleurs aux genoux et aux chevilles avaient disparu quand j’avais commencé à les porter. Mais rien de tout cela ne changeait le fait que je les détestais.


			Les chaussures étaient un rappel. Elles me rappelaient le jour où Kaden et moi avions été capturés par une bande de psychopathes aux pouvoirs surnaturels. Elles me rappelaient Babria Lady Buckhardt, et Urho Rattling Tent, chef de guerre de la Tribu Qui Marche À l’Écart. Et même si la Dame et le Chef de guerre se cachaient, ils étaient toujours là, quelque part, et ils venaient pour moi. Ainsi, il se pouvait qu’ils prennent leur temps. Ils se cachaient peut-être. Mais ils allaient venir.


			Mais si j’étais honnête, je détestais ces chaussures pour une simple et bonne raison : Kaden me les avait données, et mon petit ami avait toujours un faible pour lui.


			Austin s’approcha de moi en buvant de l’eau. Il avait coupé ses cheveux courts. BCBG. Vraiment chic. Et il avait pris du muscle au cours des derniers mois. Il portait un T-shirt Vehpese High aux manches coupées, et ses bras étaient rougis par la fraîcheur – et, juste en passant, ils étaient aussi sacrément beaux. Il courait avec moi quotidiennement maintenant ; il disait que c’était pour l’aider à garder la tête froide. Je lui répondais qu’il aimait trop le sexe pour être froid. À ce moment-là, il me taclait généralement et me donnait une leçon très précise sur sa frigidité.


			— Nous ne sommes pas obligés de courir, me taquina-t-il, respirant sans difficulté malgré notre rythme soutenu. J’ai une voiture.


			Je poussai un peu plus vite, les chaussures de course mordant le gravier.


			— Sara va t’acheter une voiture, me dit-il. Et là, nous n’aurons vraiment plus à courir.


			Mais nous courûmes. Je devais le faire ou je serais devenu fou, j’aurais perdu la tête. Mâchant le papier peint, l’écume à la bouche, dans la chambre capitonnée. Ce genre de folie. Parce qu’ils étaient là, Urho et la Dame, et tous les cinglés qui avaient survécu à la bataille du Festin de Belshazzar. Et ils me voulaient.


			— Ralentis, souffla Austin en s’arrêtant à côté de moi. On va être en sueur.


			— Tu vas être en sueur.


			— Ton T-shirt te colle au dos.


			— C’est bien. Tu aimes ça.


			Austin sourit. Puis il fit claquer l’élastique de mon sous-vêtement et s’élança en avant, sprintant loin de moi.


			— Fils de pute, rugis-je en fonçant sur lui.


			Autour de moi, la vie reprenait ses droits dans ce coin reculé du Wyoming. Des fleurs sauvages fleurissaient au bord de l’accotement de gravier, apparaissant en grappes bleues, violettes et jaunes. L’herbe de juin commençait déjà à verdir, et là où la terre arable s’amincissait et durcissait, des touffes poussiéreuses de sauge poussaient, concomitantes. De l’autre côté, une barrière de neige se solidifiait le long de la route et quelques plaques de neige fondue brillaient encore là où les ombres étaient épaisses. En hiver, lorsque les tempêtes avaient balayé les plaines, la neige s’était accumulée aussi haut que la clôture. Au-delà se profilaient les montagnes du Bighorn, le Cloud Peak dévoré par son homonyme.


			J’avais rêvé de montagne. De hautes vallées et d’une cabane éclairée dans la nuit. J’avais rêvé que les nuages engloutissaient la pierre en d’énormes bouchées. Je m’étais rendu une fois à ce pic, non pas physiquement, mais en me projetant de l’autre côté, et j’avais cru y trouver Urho et la Dame. J’avais trouvé des pierres grises et noires, des pentes abruptes d’éboulis et de talus, et un lac de montagne gelé comme du verre. Les rêves continuaient à se succéder – c’étaient les rêves dont je pouvais parler, ceux dont je pouvais discuter avec Austin, pas les autres, pas ceux qui me faisaient courir. J’avais essayé de le convaincre de me conduire dans les montagnes pour que je puisse y faire une randonnée et vérifier l’espace dans le monde réel. C’était en février. C’était quelques jours après la Saint-Valentin. Et Dieu merci que j’avais été un bon garçon pour cette célébration parce que je n’avais jamais vu Austin aussi en colère. Lorsque nous nous étions tous deux calmés, j’avais compris qu’il avait raison : des personnes mouraient en randonnant vers le Cloud Peak en été. Au cœur de l’hiver, avec les rafales de neige de plus en plus forte, j’avais demandé une condamnation à mort.


			Mes chaussures battaient le gravier sur le bord de la route et j’aspirais profondément l’air frais et humide du printemps. Il y avait la saveur minérale de la pluie, qui frappait mes lèvres au point de les faire gonfler, la poussière de l’herbe de la prairie et une légère trace d’huile de moteur. Plus loin, une plaque d’asphalte brillait d’un arc-en-ciel graisseux.


			Je n’essayai pas de rattraper Austin – pas réellement, en tout cas. Il avait pris un bon rythme avec vingt mètres d’avance, et il courait comme une putain de machine. De plus, j’appréciais la vue. J’aimais ses épaules qui s’étaient épaissies au cours des derniers mois. Elles ressemblaient à un mur de briques, on pouvait y faire tenir une Prius en équilibre. Et la courbe de sa taille. Et le bombé de son cul. Pratiquement, une foutue falaise.


			Il jeta un coup d’œil en arrière, releva son T-shirt pour s’essuyer le visage et remua les fesses.


			— Allumeur.


			— Pervers.


			Mais il ne ralentit pas. Et je n’essayai pas de le rattraper. Et ce putain de frimeur continua à remonter son T-shirt, ne faisant même plus semblant de s’essuyer le visage. Ce garçon avait un dos de tueur, et il aimait se montrer à son avantage.


			C’était plutôt agréable que des gens se soucient de vous. C’était plutôt génial. Sara me nourrissait. Elle m’habillait. Austin avait probablement raison : si je le voulais, elle m’achèterait une voiture, ou bien elle trouverait un moyen de m’aider à en acheter une. Elle me parlait, me posait des questions sur ma journée, m’obligeait à me couper les cheveux et une fois, elle m’avait même puni parce que j’étais resté dehors après le couvre-feu avec Austin. Je n’aimais pas être puni, absolument pas, mais j’étais resté dans ma chambre, car je m’étais dit que je l’avais assez mise à l’épreuve. J’aimais qu’Austin me conduise à l’école. J’aimais qu’il se blottisse dans mon lit pendant que nous faisions nos devoirs. J’aimais qu’il m’embrasse pour me dire bonne nuit, un « bonne nuit » vraiment sérieux, à chaque fois, comme s’il ne me reverrait peut-être jamais.


			Tout allait bien. Tout était génial. Toutes les choses qui n’allaient pas dans ma vie, toutes les choses qui m’avaient poussé, un jour de l’année dernière, à me percher sur le pont enjambant la rivière Bighorn, à sauter pour que l’air fouette mes jambes et que l’eau m’engloutisse, arrache le souffle de ma poitrine et me submerge – toutes ces choses allaient mieux. Et même s’il y avait cette petite tache à l’arrière de ma tête, ce petit point noir, rien de plus, juste une petite tache sur la vitre, même si c’était là parfois, tout allait bien.


			Peut-être avais-je du mal à dormir certaines nuits. Peut-être que ces nuits-là, je rêvais que je courais dans une forêt sans piste. J’avais peut-être rêvé de quelque chose qui courait derrière moi. Quelque chose avec des dents pointues. Peut-être que certaines nuits, je ne courais pas assez vite et que je me réveillais avec des égratignures sur le dos, le cou et les chevilles. Peut-être n’était-ce que mon imagination.


			J’avais peut-être du mal à dormir certaines nuits, mais tout le monde avait du mal à dormir de temps en temps. Peut-être que certaines nuits, je devais me lever et marcher. Peut-être que je devais parfois m’asseoir sous la douche, l’eau étant si chaude qu’elle laissait ma peau rose et brillante, pour pouvoir respirer. Peut-être que je devais courir tous les jours. Mais ces choses-là étaient normales. Tout le monde passait par là. C’est ce que tout le monde ressentait certains jours. Et cette chose à l’arrière de ma tête, elle n’était même pas si grosse. La plupart du temps, elle n’était même pas noire. C’était plutôt gris. Plutôt comme une infime tache grise et personne ne remarquait une tache, pas une petite tache comme ça quand tout le reste allait bien. Et c’était le cas. Tout était parfait.


			Notre rythme régulier nous permit de parcourir les kilomètres qui nous séparaient de la ville. Vehpese chevauchait la rivière Bighorn. Le vieux pont de pierre traversait l’eau ; je gardai les yeux fixés sur lui tandis que les immeubles grandissaient autour de nous, jusqu’à ce que la ville avale la rive, l’eau et le pont. Je me souvins de la bouffée d’air frais dans la chaleur de la fin de l’été. Le goût du sang dans ma bouche. Le courant qui me poussait vers les rochers. La façon dont l’eau avait été si bleue au fond qu’elle était devenue noire, et que ce noir avait effacé les bords de ma vision et laissé derrière lui un néant parfait et vide. Tout était là, juste derrière cette vitre, à l’arrière de ma tête, juste derrière cette tache. Parfois, lorsque je me levais la nuit, parfois lorsque je devais marcher dans la maison, parfois lorsque j’étais sous la douche avec l’eau fumante contre mon dos, je pensais au froid, à la propreté et à la tranquillité qui régnaient à la fin. Malgré toutes les éclaboussures, les halètements et les étouffements, une partie de mon cerveau s’était enfin calmée. Je pensais à cela. Je pensais à la magie de ce silence.


			La ville se rapprochait. À présent, Vehpese ne me paraissait plus étrange. Le déménagement depuis l’Oklahoma avait été difficile pour de nombreuses raisons, mais l’une des plus importantes était à quel point Vehpese était différente. C’était une petite ville. Ce n’était pas une banlieue de plus qui s’enroulait autour d’une ville. Il n’y avait pas, rue après rue, des McDonald’s, des Applebee’s, des magasins de bricolage et de décorations. Non pas que l’absence de chaînes rende la ville meilleure ; ce n’était pas ce que j’essayais de formuler.


			C’était vieux. C’est une chose que j’avais remarquée en arrivant ici. Tout ce qui était récent avait été construit dans les années soixante-dix, à l’époque où les mines des Bighorns commençaient à être exploitées et où beaucoup d’argent arrivait en ville. Et la palette de couleurs était également ancienne. Beaucoup de pastels délavés. Beaucoup de jaune. Beaucoup d’ocre. Et la ville était pauvre ; c’était l’autre chose. Une grande partie de l’argent des mines était allée dans les salons de tatouage, les pizzas à emporter et les prêteurs sur gage. Bien sûr, il y avait plus. Bien sûr, il y avait une belle partie de la ville, modernisée, le long de la rivière. Mais le centre commercial devant lequel nous passions semblait résumer l’essence même de Vehpese : de la peinture écaillée sur des parpaings, un magasin de vape appelé Smoke Em If You Got Em, deux salons de manucure – Emperor’s Nails avec l’enseigne fermée tordue contre la porte ; Thai Nails avec une main en néon faisant clignoter les doigts, 1-2-3-4-5 – et un centre des impôts avec un costume de Lady Liberty suspendu mollement dans la vitrine, comme si une personne l’avait pendu et laissé en guise d’avertissement.


			Garry’s (deux R, seul Dieu et Garry savaient pourquoi) Greasy Spoon n’avait qu’une poignée de voitures sur son parking d’asphalte craquelé. Je reconnus la Camaro jaune, la Silverado gigantesque et la berline Ford marron. Les deux autres étaient des F-150. Après tout, c’était le pays des pick-up. L’extérieur rouge et chromé du Greasy Spoon donnait l’impression d’avoir survécu aux années cinquante, mais s’était terni avec le soleil et les années. Le rouge était presque rose. Le chrome avait toujours l’air trouble, comme si quelqu’un venait de respirer dessus.


			Austin ralentit le pas et décrivit un cercle. En tirant sur le T-shirt sans manches, il fit un geste vers ses aisselles.


			— Je te l’avais dit.


			— Tu es sexy.


			— Je suis sexy.


			— Oui, tu l’es.


			— Ce n’est pas ce que je voulais dire.


			La pluie continua de me tremper, je secouai la tête.


			— Je ne vais pas rester ici juste pour me rafraîchir.


			— Nous aurions pu conduire.


			Passant les bras autour de son cou, je le fis reculer vers le Greasy Spoon. Nez contre nez, j’allai dans son sens :


			— Nous aurions pu conduire.


			— Oui, c’est vrai. Et ainsi, on ne sentirait pas mauvais pour manger avec nos amis.


			— Uh huh.


			— Et nous serions au sec.


			— Uh huh.


			— Et au chaud.


			Son dos heurta la vitre.


			— Je pensais que nous avions déjà établi ceci : tu es sexy.


			Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose d’autre, et je l’embrassai. Fermement.


			Lorsque je reculai, ses yeux étaient mi-clos.


			— On est en train de se disputer ? demandai-je en haussant les sourcils.


			Un sourire ourla le coin de sa bouche. Il me donna une forte claque comme s’il battait un vieux tapis, puis il s’échappa de mes bras et sprinta jusqu’au restaurant.


			Trou du cul. 


			Certains jours, il n’était qu’un beau gros trou du cul.


			À l’intérieur, Becca, Kaden et Jake avaient déjà un box. Becca et Jake s’étaient installés d’un côté, Kaden de l’autre, et je dus ravaler un grognement quand Austin se glissa à côté de lui. Kaden, le petit enfoiré, attrapa Austin par le cou et le serra dans ses bras. Parce qu’il savait. Il savait qu’Austin avait toujours un petit béguin pour lui. Il savait, le petit con, et il faisait des trucs comme ça, et puis ses yeux rencontraient les miens, et il essayait d’avoir l’air innocent comme un bébé qui venait de naître, et je n’avais rien à foutre de tout ça.


			— Tu as une voiture, se moqua Jake. Je dis ça comme ça, juste en passant…


			— Hé, protesta Austin en se dégageant de son étreinte et me jetant un seul regard évaluateur.


			Ce n’était qu’un câlin, me rassurai-je. C’étaient des amis, des amis de toujours, et ce n’était qu’un câlin. 


			J’espérais que tout cela était parfaitement visible sur mon visage. L’attention d’Austin se porta de nouveau sur son petit frère.


			— Ça va plus vite qu’avec ce tacot que tu conduis.


			— … Mais elle peut vous amener en ville.


			— Peut-être que nous voulions courir.


			— Et se mouiller ? dit Becca.


			— Et transpirer ? renchérit Kaden, en faisant semblant de chasser son odeur corporelle.


			— Il fait beau…


			— Tante Sara lui achèterait une voiture, indiqua Jake. Tu sais qu’elle le ferait.


			— Nous voulions simplement faire la course.


			— Allez tous vous faire foutre, déclarai-je. Arrêtez de vous en prendre à lui.


			Et cela fit éclater de rire le reste d’entre eux. Même Kaden, ce petit con, qui donna un coup de coude à Austin, lui adressant un énorme sourire parfait, donnant probablement à Austin une trique de la taille de celle de King Kong.


			Nous commandâmes. Nous mangeâmes. C’était un soir d’école, il faisait nuit tôt et la pluie lécherait les fenêtres toute la nuit en longues langues noires. Mais personne ne voulait partir. Becca sortit son ordinateur portable – un appareil très chic et très neuf, ce qui m’indiqua que son travail en free-lance se passait bien – et commença à faire ses devoirs. Kaden sortit son manuel de psychologie avancée ainsi qu’un gros marqueur vert et commença à surligner. Jake se glissa hors du box, me serra l’épaule et frappa légèrement Austin à l’arrière de la tête avant de partir voir Temple Mae.


			Austin et moi n’avions pas apporté de devoirs, mais cela ne changeait pas grand-chose ; lui et Kaden suivaient le même cours de psychologie, et il se rapprocha donc de ce dernier. Ils parlaient à voix basse en feuilletant les pages. Leurs têtes se heurtèrent une fois, Kaden rit, Austin le poussa et lui dit qu’il l’avait fait exprès. Et c’était le cas. Je mâchai le reste de friand à la saucisse d’Austin et regardai. Kaden l’avait fait exprès. Et ça avait été vachement mignon. Et il était tellement con que j’avais envie de lui fracasser la tête contre la fenêtre.


			En les regardant, la façon dont mon petit ami se pressait contre son premier béguin, la façon dont son visage s’illuminait quand Kaden parlait, la façon dont il semblait être à l’écoute d’une onde radio que je ne pouvais pas capter – chaque signal, chaque changement, chaque respiration de Kaden –, je ne pouvais pas m’empêcher de compter les sièges. Je ne pouvais pas m’empêcher de penser que nous étions quatre. Avec Jake, nous avions été cinq. Temple Mae n’était jamais venue ; je ne pensais pas qu’elle viendrait un jour. Mais il y avait de la place pour six. Et nous aurions pu être six. Six. Une dernière personne qui aurait dû être là.


			Je ne me laissai pas aller à penser à Emmett Bradley. Je ne pensais jamais à lui, vraiment. Je m’étais entraîné à ne pas le faire. Je le voyais à l’école, bien sûr. Il tenait sa cour de l’autre côté de la cafétéria. Il était passé devant moi dans le couloir, se déplaçant comme du magma. Ses yeux m’évitaient. Il ne s’était jamais approché de moi. J’avais disparu du monde d’Emmett. Ou, plus exactement, j’en avais été exclu. Et c’était lui qui tenait les ciseaux. Alors, à mon tour, je l’avais exclu.


			Et je n’avais plus jamais pensé à lui, jamais. Je n’avais plus jamais pensé à ses cheveux courts et noirs. Je n’avais plus jamais pensé au riche brun de ses yeux. Je n’avais plus jamais pensé à ce que j’éprouvais quand il était contre moi, je n’avais plus jamais pensé à la façon dont il m’embrassait, je n’avais plus jamais pensé à quel point il était brisé, ou à quel point il avait besoin de moi, ou à quel point j’étais le seul qui semblait voir au-delà des conneries qu’il racontait à tout le monde. Je n’y avais plus jamais pensé. Je ne m’étais pas autorisé à penser à lui.


			Six sièges. Nous aurions dû être six.


			Austin me bouscula, et je sortis de mes pensées si fort que mon genou heurta la table.


			— Viens, dormeur. Allons-y.


			— Je n’ai pas sommeil.


			— Tu étais sur une autre planète à l’instant. Allons-y.


			Becca rangea son ordinateur, Kaden mit son manuel de psychologie dans son sac.


			— Vous ne voulez pas continuer à travailler ? demandai-je. Continuez à travailler. Je vais bien.


			— Tu baves pratiquement, dit Becca. Tu es comateux.


			Elle passa son bras sous la bretelle du sac de l’ordinateur portable et me tapota la joue.


			— À demain.


			— Viens, répéta Austin en me donnant un petit coup de tête affectueux. Ou alors c’est moi qui te porte ?


			— Toi ?


			Il sourit et me donna encore un coup de tête en rigolant.


			— Avec ces bras maigrichons ?


			— Des bras maigrichons, hein ?


			— Comme des cure-dents.


			— Tu penses que mes bras sont petits. Comme des cure-dents.


			— Je suis surpris de ne pas avoir dû tenir la fourchette pour toi.


			Avec une rapidité qui me coupa le souffle, Austin glissa un bras sous mes jambes, passa l’autre autour de mes épaules et me souleva du siège. Il m’entraîna, trébuchant une fois, puis nous sortîmes du box. Il grogna, me soupesa comme s’il testait mon poids et me fit passer par-dessus son épaule.


			— Pose-moi pour l’amour du Ciel.


			Austin jeta un billet de vingt sur la table et m’entraîna vers la porte d’entrée. Becca, qui s’attardait à l’entrée, leva les yeux au ciel. Je jetai un coup d’œil autour de moi, le visage brûlant. Deux vieillards étaient assis devant des assiettes identiques de steak frites. L’un d’eux me salua avec son café. Notre serveuse, qui devait être aussi âgée que le restaurant, battait des mains et roucoulait. Derrière l’énorme plaque de cuisson, le cuisinier du fast-food se frottait la résille et avait l’air d’avoir reçu un coup derrière la tête.


			C’était plus ou moins ce que je ressentais aussi.


			Austin me porta à l’extérieur.


			— Ne dis rien, dis-je à Becca en passant devant elle.


			— Ça fait très « homme des cavernes ».


			— Je t’ai demandé de ne rien dire.


			Elle se contenta de rire et le son était aussi argenté que son fard à paupières.


			Dehors, la nuit recouvrait la ville, floutée au bord du terrain asphalté par un périmètre de lampadaires à sodium. Dans le bourdonnement de la lumière orange, la Camaro n’avait pas l’air jaune ; elle était délavée, presque grise. Austin me déposa juste à l’extérieur du restaurant. Le vent se leva, je frissonnai et il m’entoura de ses bras. Il était chaud, sa tête était parfaitement ajustée à la mienne, et il sentait la sueur, le sirop d’érable et le café.


			— On est en train de se disputer ? me taquina-t-il.


			Juste un murmure à mon oreille, tandis que ses doigts tiraient de nouveau sur l’élastique, ses ongles m’entaillant la taille et me faisant oublier la nuit, le vent, le picotement de la pluie qui s’arrêtait.


			Je l’embrassai.


			— Je ne vous ramènerai pas chez vous si vos langues sont dans la gorge l’une de l’autre.


			La Camaro émit un bip et Kaden se dirigea vers elle.


			— Bonne nuit, nous salua Becca. Au fait, vous me rendez malade. Je vais probablement vomir en rentrant chez moi.


			Je répondis avec mon majeur.


			Alors que Becca soulevait le loquet de la portière conducteur de sa petite Ford marron, une voiture entra en trombe dans le parking et s’arrêta brusquement. La Corolla – un modèle récent qui semblait à peine utilisé – nous sépara, Austin, Kaden et moi, de la rangée de voitures garées. Becca fixa la Corolla, puis ses yeux traversèrent le capot pour rencontrer les miens.


			Dans la faible lumière du lampadaire le plus proche, le conducteur de la Corolla se mêlait aux ombres. Il était chauve et costaud, ça se voyait. Plus grand qu’Austin. Plus grand que moi, je supposais. La portière passager s’ouvrit et un jeune homme en sortit. Je l’avais déjà vu dans le coin. C’était un étudiant transféré, roux, et je l’avais entendu parler de jouer en ligne offensive la saison prochaine au football. Il avait certainement la carrure pour cela.


			Le rouquin jeta un coup d’œil à Becca. Puis il fixa son attention sur moi et haussa à demi les épaules. Ses joues se colorèrent, mais sa voix était ferme et portait par-delà le vrombissement de la voiture lorsqu’il dit :


			— Tu veux venir avec moi ?


			Les gaz d’échappement de la Corolla dérivèrent sur l’asphalte, chauds et secs, et chatouillèrent mes jambes nues. Kaden gloussa. Austin avait toujours un bras autour de moi, et il ne me serra pas exactement contre lui dans une sorte de signal proverbial de propriété. Mais il s’en approcha de très près.


			— C’est une phrase de drague qui ne tient pas la route, dis-je.


			— Écoute, ils veulent te parler, et je suis censé te demander si tu es prêt à venir.


			— Tu n’es pas très doué pour cela, informai-je le rouquin. Essaie de commencer par le commencement : des phrases complètes, des noms propres.


			— Tu ne sais même pas ce qu’est un nom propre, marmonna Austin.


			Le chauffeur aboya quelque chose, les joues du rouquin rougirent et il secoua la tête. Puis, s’adressant à nous, il déclara :


			— Écoutez, je ne joue pas avec vous, bande de pédés. Montez dans la voiture ou ne le faites pas.


			— Tu ne peux pas lui parler de cette façon.


			Becca fit tinter ses clés, elle en avait plusieurs entre les doigts, une arme improvisée, et elle les brandit vers le rouquin.


			— Tais-toi et allons-y d’accord ?!


			— Pour aller parler à quelqu’un, demandai-je confirmation au rouquin.


			— Tu montes ?


			— Dégage, déclara Becca en faisant un pas vers la Corolla. Je te dis de partir, immédiatement, avant que les choses ne se gâtent.


			Le rouquin tourna la tête vers elle.


			— Sale garce, ferme-la.


			— D’accord, indiquai-je.


			Je fis un pas, puis Austin saisit un de mes bras. J’essayai de faire un autre pas – il était beaucoup plus fort que je ne le pensais – et Kaden attrapa mon épaule.


			— Je vais juste lui parler.


			— Maintenant, le pédé veut parler, marmonna le rouquin.


			— Je t’ai dit de ne pas l’appeler de cette façon.


			Becca contourna le coffre de la Ford, le poing levé, les clés pointées entre ses doigts.


			— Maintenant, va te faire voir avant que je…


			Le roux la bouscula, Becca trébucha et atterrit sur les fesses. Le bruit des clés retentit alors qu’elles filaient sur la piste noire.


			— Laissez-moi partir, dis-je en me tortillant pour me libérer de la poigne d’Austin et Kaden. Lâchez-moi, putain.


			Le rouquin me sourit par-dessus le toit de la Corolla. Puis, il se pencha sur la Ford marron, appuyant sur le coffre pour faire basculer la voiture sur sa suspension, comme s’il la testait et qu’il voulait faire un tour avec. Ensuite, en riant, il annonça :


			— Ils veulent te proposer un marché : pars, et nous n’embêterons pas tes amis.


			Il se laissa ensuite tomber sur le siège passager et la Corolla démarra en trombe. Les feux arrière clignotèrent à l’intersection, la lumière rouge macula la chaussée mouillée, puis la voiture disparut.


			Austin me lâcha, je poussai Kaden et courus. Becca était déjà debout quand je la rejoignis. Elle me fit signe de partir.


			— Je vais bien, assura-t-elle.


			Mais ses yeux se remplissaient de larmes et un tremblement la secoua.


			— Je suis si maladroite, je n’arrive pas à croire que je suis tombée.


			— Je vais le tuer.


			— Viens, dit Austin en tirant sur le poignet de Becca, retournant sa main pour exposer l’érythème de la route sur sa paume. On va te nettoyer avant que tu rentres chez toi.


			— Je vais tuer ce fils de pute, déclarai-je.


			— Becca, rentrons une minute.


			Elle tremblait beaucoup à ce moment-là, et Austin enroula un bras autour de sa taille et l’aida à se rendre au Garry’s Greasy Spoon. Par-dessus son épaule, il fit un signe de tête dans ma direction.


			— Toi aussi. Tous les deux.


			— Je vais tuer cet enfoiré.


			Kaden posa une main sur mon épaule.


			— C’est vrai, mec. Tout à fait.


			Je le repoussai, mais il me suivit jusqu’au Garry’s Greasy Spoon.


			Lorsque nous franchîmes la porte, Kaden m’attrapa de nouveau par l’épaule.


			— Laisse tomber, Kaden, grognai-je.


			J’essayai de me dégager en me tortillant. Il s’était emparé de mon maillot de course dans une poigne solide.


			— Je vais te casser le nez juste pour m’entraîner si tu ne…


			— Quelque chose ne va pas, me coupa-t-il.


			Austin guidait Becca dans les toilettes, il me jeta un regard et me fit signe d’attendre.


			— Ouais, dis-je, quelque chose ne va pas. Cette merde rousse vient de bousculer Becca.


			La serveuse rappela « Surveillez votre langage » et quand je la regardai, elle posa une main sur sa hanche et me renvoya son regard.


			— Non.


			Kaden tordit la poignée de tissus et ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il jeta un coup d’œil vers le parking.


			— Non, putain. Il y a vraiment quelque chose qui ne va pas avec la voiture. Avec le métal, quelque chose ne va pas, quelque chose…


			Kaden était un beau gosse musclé dans le genre hipster, nourri aux graines, mais son placage n’était pas mal du tout. Il me percuta de plein fouet, me faisant tomber sur le sol. Quelque chose – du sirop, mon Dieu, faites que ce soit du sirop – se colla à mes cheveux quand je tentai de relever la tête, et mon nez frôla un mégot de cigarette, l’envoyant rouler.


			Puis, dehors, la voiture de Becca explosa.


		




		

			Chapitre 2


			 


			Je le repoussai et Kaden roula sur moi. Depuis l’autre côté du parking, l’odeur de caoutchouc brûlé, de fil électrique et d’acier se répandit dans le restaurant. Je me levai, des perles de verre trempé roulant sous mes pieds. Les doubles portes du restaurant avaient disparu, le verre ayant été soufflé par la force de l’explosion et les cadres métalliques avaient été pulvérisés vers l’intérieur jusqu’à ce qu’ils s’accrochent au sol irrégulier. Je regardai l’épave en flammes.


			Parce que c’était bien de cela qu’il s’agissait : d’une épave. Ce n’était pas comme si quelqu’un avait allumé un feu à l’intérieur de la Ford. Ce n’était pas comme si quelqu’un avait aspergé les vitres d’essence ou de liquide à briquet ou de kérosène et avait jeté une allumette. Une fois, lorsque Gage et moi avions passé un week-end ensemble, un week-end complet en l’absence de ses parents, et que nous nous étions envoyés en l’air à fond, j’avais trouvé les feux d’artifice de l’année passée cachés dans son garage. J’avais pris une voiture Matchbox dans son vieux coffre à jouets au sous-sol, je l’avais remplie de Black Cats et avais attaché les mèches ensemble. L’explosion avait fait un énorme pop qui avait résonné dans mes oreilles pendant tout l’après-midi. Elle n’avait laissé qu’un bretzel d’alliage de zinc.


			La voiture de Becca n’avait pas l’air en meilleur état. Les flammes léchaient le toit ouvert, goûtant l’air de la nuit. Le sommet des pneus bouillonnait. À l’arrière de la voiture, le coffre s’était ouvert et le couvercle oscillait sous l’effet des courants d’air chaud qui l’effleuraient. Une robe rose à bretelles spaghetti pendait à moitié hors du coffre, au-dessus du pare-chocs, son sac de nettoyage à sec en plastique se ratatinant sous l’effet de la chaleur.


			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


			La voix d’Austin semblait lointaine ; le tonnerre de l’explosion résonnait dans mes oreilles, et il me fallut un moment pour comprendre qu’il était en train de crier. Il traversa le Greasy Spoon en courant pour m’attraper le bras ; derrière lui, Becca s’était figée à la porte des toilettes.


			— Qu’est-ce qui s’est passé ?


			— Je ne sais pas.


			— Elle a explosé, répondit Kaden.


			Il n’arrêtait pas d’attraper les épaules de son cardigan et de tirer dessus, comme s’il était en train de glisser hors du vêtement. Quelqu’un – peut-être Kaden, peut-être celui ou celle avec qui il sortait cette semaine – avait cousu le contour grossier d’une feuille de marijuana sur la poitrine droite du pull. Il tira de nouveau sur l’épaule, même si le gilet n’allait nulle part.


			Austin secoua la tête à sa réponse. Il prit mon visage dans ses mains, me regarda de haut en bas et me demanda :


			— Tu es OK ?


			— Mes oreilles, criai-je en retour.


			Il acquiesça. Ses yeux se portèrent sur Kaden, puis sur moi.


			En grognant, je le poussai vers son premier coup de cœur.


			Austin répéta le processus, vérifiant que Kaden n’avait pas de blessures visibles, par la suite il demanda :


			— Tu es OK ?


			Kaden regarda fixement Austin. Il leva distraitement la main, remettant le cardigan en place – il n’avait toujours pas bougé.


			— Hé, l’interpella Austin, le prenant par le menton.


			Les yeux d’Austin se tournèrent vers moi pendant un moment, des miroirs bleu-vert sans reflet, ne livrant aucun secret, et il agita le menton de Kaden d’un côté à l’autre.


			— Kade, mon pote. Il faut que tu me parles.


			— Ma voiture, pleurnicha-t-il, les doigts cherchant de nouveau la couture de l’épaule du cardigan.


			Une main douce se posa sur moi et je sursautai. Becca planta une main dans ma poitrine et me poussa.


			— Vas-y.


			— Quoi ?


			Avec sa voix étouffée par les serviettes en papier et par les répliques dans mon ouïe, je pouvais à peine la comprendre, mais je réussis à saisir ses mots :


			— Tu dois partir. Il faut que tu t’en ailles.


			En secouant la tête, je protestai :


			— Pas question, nous sommes des témoins. Je vais informer…


			Becca passa devant moi et attrapa l’épaule d’Austin. Je ne pus pas l’entendre, le tonnerre dans mes oreilles était trop fort. Quoi qu’elle déclara, il se figea. Il hocha la tête. Il agita de nouveau le menton de Kaden.


			— Kade. Tu dois être avec moi. Maintenant, mon pote.


			Il cligna des yeux.


			— Ma voiture, ma putain de voiture.


			La Camaro jaune, si chic et si chère, était garée à deux places de la Ford en flammes. La peinture se boursouflait et la chaleur brillait au-dessus du métal.


			— On y va ! cria Austin, m’attrapant d’une main et Kaden de l’autre, et nous entraînant à travers les portes abîmées.


			— Mais Becca…


			— Elle va s’en sortir.


			Austin tapota Kaden ; le petit hipster était toujours hébété, fixant le bûcher funéraire de la voiture de Becca, et ne semblait même pas s’en apercevoir. 


			Bon sang, pensai-je en voyant la silhouette des épais doigts d’Austin fouiller dans les poches de Kaden. Quand ce sera fini, ils feront tous les deux des rêves humides pendant un mois. 


			Puis Austin sortit les clés et poussa Kaden dans mes bras.


			— Installe-le sur le siège arrière.


			Avec la grâce que seuls les vrais athlètes, ceux pour qui c’est inné, possèdent, Austin retira son T-shirt, le mouvement fluide et singulier l’amena plus près de la Camaro. Avec le tissu enroulé autour de sa main, il tira sur la poignée et la portière côté conducteur s’ouvrit.


			— Maintenant, Vie, cria-t-il.


			Je m’installai du côté passager, et même là, la chaleur de la voiture de Becca me frappa de plein fouet et la fumée grasse me fit monter les larmes aux yeux. Je mis Kaden à l’arrière et m’installai à l’avant, à côté d’Austin. La Camaro se mit à rugir, il enclencha la marche arrière et décrivit un long arc de cercle sur l’asphalte. Le métal crissa, puis des cliquetis et une cacophonie de cris de chats avec des boîtes de conserve commencèrent alors qu’Austin sortait du parking. Je jetai un coup d’œil en arrière ; un morceau de métal irrégulier, qui semblait faire partie du châssis de la Ford à l’origine, dégringola et cliqueta derrière nous. Au virage suivant, il se libéra, scintilla une dernière fois sous une lampe à vapeur, puis fut avalé par un collecteur d’eaux pluviales.


			Le moteur de la Camaro rugit lorsqu’Austin appuya sur l’accélérateur. Il se pencha sur le volant, les yeux fixés sur les cercles blancs que les phares découpaient dans la nuit. J’allumai le plafonnier.


			— Merde, dis-je. Ton dos.


			— C’est bon.


			Torse nu, il s’était tenu dos au brasier et, sous la lumière vive des LED bleu-blanc, sa peau était rose. J’appuyai le bout de mon doigt sur son épaule et une tache blanchâtre resta imprimée sur sa peau.


			— Aie. Ne fais pas ça.


			— Oh putain, dit Kaden depuis l’arrière.


			Il se démenait sur la banquette, passant d’une porte à l’autre, appuyant sur les boutons de la fenêtre. Elle devait être verrouillée, car la vitre restait en place. Gémissant, Kaden se tortilla de nouveau sur le cuir, martelant les vitres.


			— Oh, putain. Les gars, on doit sortir. Il faut qu’on… oh putain, oh putain.


			— Vie.


			Austin secoua la tête sans quitter la route des yeux.


			— Tu t’occupes de lui.


			— Je conduis.


			— Je tiendrai le volant.


			À l’aveuglette, Austin saisit mon T-shirt et me tira vers le siège arrière.


			— Va là-bas et occupe-toi de lui.


			Mon genou craqua contre la console centrale et je me glissai entre les sièges. 


			Occupe-toi de lui. 


			Austin n’avait jamais été violent avec moi – enfin pas d’une manière que je ne voulais pas, du moins. 


			Occupe-toi de lui. 


			M’attraper ainsi, me malmener de cette façon. 


			Occupe-toi de lui. 


			Pour qui Austin se prenait-il ? Et pourquoi ne s’inquiétait-il pas de prendre soin de moi ?


			J’écrasai la dernière pensée en m’asseyant sur le cuir à côté de Kaden. Il tirait sur la poignée de la porte, essayant de l’ouvrir, mais elle était verrouillée. Il dut s’apercevoir de son erreur, car il poussa un petit gémissement et s’acharna sur la serrure.


			— Merde.


			Je compris. Trop tard.


			Il actionna de nouveau la poignée et, cette fois, la portière s’ouvrit. L’air se pressa contre la portière, la forçant à se refermer à cause de la vitesse de la voiture, et Kaden jura. Il changea de position, balançant ses jambes devant lui, plantant ses deux pieds sur la porte, et poussa. Cette fois, il l’ouvrit, et la bruine froide et humide m’aspergea le visage. La sensation, sur ma peau encore surchauffée par l’incendie de la voiture, m’apporta un peu de lucidité.


			Kaden me tournait le dos, à quelques centimètres de moi. Je l’entourai de mes deux bras et l’attirai contre moi.


			On aurait pu croire que je lui avais planté un couteau. Il péta les plombs. Il cria – les seuls mots que je pus distinguer étaient « Laisse-moi partir », mais la plupart des bruits étaient loin d’être des mots, juste des cris aigus, des cris d’animaux. Il arrachait mes mains. Il suppliait.


			— Seigneur, Vie ! cria Austin, qui tourna la tête vers nous pendant un moment avant que la Camaro ne fasse une embardée et qu’il ne doive de nouveau reporter son attention vers l’avant.


			— Moi ? criai-je en retour, pourquoi suis-je…


			C’est alors que la tête de Kaden revint en arrière et me percuta en pleine bouche.


			Ce n’était qu’un coup de boule, mais il coupa l’intérieur de ma bouche contre mes dents et le sang s’accumula sous ma langue. 


			Pour l’amour du Ciel. 


			Je me tordis en arrière, entraînant Kaden avec moi. J’étais plus grand que lui. J’étais plus fort que lui. Je n’étais pas un petit hipster qui possédait trop de cardigans, et même s’il tournait, crachait, donnait des coups de pied et griffait comme un diable de Tasmanie, ce n’était pas si difficile de le mettre sur le dos, mon genou sur sa poitrine, ses poignets bloqués dans mes mains.


			— Pour l’amour de Dieu, dis-je.


			J’avalai du sang, je touchai mes dents avec ma langue, je cherchai celles qui étaient déchaussées.


			— Lâche-moi. Lâche-moi, d’accord ? Il faut qu’on sorte, s’il te plaît, Vie, la voiture va exploser, elle va exploser, putain, d’accord, laisse-moi juste…


			Du métal éclata quelque part : le bruit des boulons que l’on forçait, peut-être. Ou de la torsion du cadre. Les yeux de Kaden étaient écarquillés et vides ; ils avaient été lavés de toute expression par la terreur. Sa capacité à manipuler le métal allait être une véritable plaie lorsqu’il s’en souviendrait. Ou, d’ailleurs, si la panique lui faisait faire quelque chose de stupide sans le vouloir, il pourrait arracher une des roues de la Camaro. Il pourrait arracher une portière. Il pourrait froisser le châssis et nous écraser à mort. Ou bien, il pourrait faire ce que je pensais qu’il voulait faire depuis un moment : trouver accidentellement un moyen de me transpercer la poitrine avec un long morceau d’acier.


			Une autre rafale d’air balaya la Camaro avant que le vent ne referme la portière, mais le picotement de cette pluie froide d’avril sur ma nuque me fit frissonner. Ce n’était pas tout à fait au niveau de la pensée consciente, rien que je ne puis mettre en mots, mais c’était là quand même : la compréhension soudaine que je tenais ce petit con, là où je le voulais, et qu’il était tellement hystérique que je pouvais faire à peu près n’importe quoi.


			La gifle fit basculer sa tête sur le côté. Ça semblait bien pire que ça ne l’était ; ça paraissait énorme, et comme le bruit résonnait dans le petit espace, je savais que j’étais un connard pour l’avoir fait. Les cris stridents de Kaden furent interrompus. Le seul bruit était celui du moteur, du bourdonnement des pneus dans les flaques d’eau, du sifflement de l’air à travers la portière qui n’était pas complètement fermée.


			Austin se pencha davantage sur le volant. Son pied dut appuyer sur l’accélérateur, car la Camaro s’élança vers l’avant comme une fusée.


			Sous moi, Kaden émit un bruit sec avec sa gorge et balança sa tête d’avant en arrière. L’empreinte de ma main était énorme et rouge sur sa joue. Mon Dieu, ma main n’avait jamais été aussi grande. Je touchai le côté de sa tête – pas cette empreinte gonflée, je n’étais pas stupide, du moins, pas à ce point – et il tressaillit et s’éloigna.


			Avec un soupir, je relâchai mon poids de lui. Il prit une inspiration tremblante et se replia sur lui-même, tout son corps se contractant. Sa respiration était saccadée, mais il ne faisait pas d’hyperventilation et il ne criait pas, alors je pensai que tout s’était arrangé. Cependant, mon visage était encore brûlant, mes mains me picotaient encore et je pensai que me jeter hors de la voiture serait mieux que ce silence.


			— Tu vas bien ?


			Je touchai son bras cette fois, il tressaillit encore.


			— Oui.


			— Tu n’as pas l’air d’aller bien. Veux-tu t’asseoir ?


			— Laisse-le tranquille, Vie.


			— Je veux juste qu’il s’asseye pour que je puisse l’examiner. Il était assez effrayé, et…


			— Laisse-le tranquille.


			Je regardai l’arrière de la tête d’Austin. L’arrière de sa tête pouvait sacrément être en colère parfois. Je regardai la portière, où l’air s’échappait toujours par le joint imparfait dans un bruit aigu et strident, comme un train qui ne pouvait pas s’arrêter. Oui, c’était ça. Me jeter dehors serait bien mieux.


			— Je vais bien.


			Kaden s’éloigna de moi en se tortillant, le dos contre la porte opposée. Cette empreinte sur sa joue, c’était une blague. Elle était colossale. C’était clownesque, tellement exagéré qu’il n’y avait aucune chance que ce soit réel. Ma main n’était pas si grande. Et je ne l’avais jamais frappé aussi fort. Jamais.


			Mais je pensais à Papa qui me frappait avec la ceinture. Je pensais à maman qui enroulait le cordon de l’aspirateur autour de sa main. « Jamais » était beaucoup plus proche de « une fois » et « souvent » que ce que les autres voulaient bien admettre.


			La main de Kaden s’agita de haut en bas, presque jusqu’à sa joue, puis fit des va-et-vient sans jamais se toucher et ses yeux firent le tour de cette foutue Camaro sans jamais rencontrer les miens. Il regarda l’arrière de la tête d’Austin. Je me demandai si Kaden était aussi énervé que moi.


			— Hé, dit-il, en contournant le siège pour ébouriffer les cheveux courts d’Austin.


			Puis sa main retomba, glissant le long de la poitrine de mon petit ami. Affection fraternelle. Juste deux frères hétérosexuels qui se sentaient à l’aise l’un avec l’autre. Ou Kaden qui était simplement taquin. Dans quelques mois, descendrait-il sa main plus bas ? Clignerait-il des yeux, ses grands yeux innocents, et dirait-il à Austin qu’il était flexible, qu’il n’avait pas besoin d’étiquettes, que c’était juste un truc avec lequel tous les mecs s’amusaient ?


			— Je vais bien, Aus. Vraiment. Il ne m’a pas frappé si fort.


			Sa main se posa sur son épaule et il la serra une fois. Il rit d’un rire tremblant.


			— Merci, Vie. J’en avais besoin.


			Puis son regard se porta sur moi.


			— Enfoiré, lui dis-je.


			Il ne sourit pas. Aucun sourire suffisant. Ses yeux ne s’illuminèrent pas comme s’il avait marqué un point. Il se contenta de me regarder, la main sur l’épaule d’Austin, et je compris que Kaden n’en avait rien à faire de tout cela. Il n’avait pas besoin de faire la grimace, de sourire ou de mimer un score en l’air. Parce que nous savions tous les deux que j’avais merdé. Et nous savions tous les deux qu’il gagnait. Je ne connaissais même pas le jeu, ni les règles, ni la fin de l’histoire, mais je savais que c’était le cas.


			Quand nous arrivâmes chez Sara, la maison était sombre ; elle était encore au Bighorn Burger, en train de s’assurer que sa bande d’adolescents délinquants – dont je faisais normalement partie – ne mettait pas le feu à la baraque. Mais il y avait une voiture dans l’allée : une Volvo bleue avec des croûtes rouge orange autour des passages de roues. Il n’y avait pas de clair de lune ni d’étoiles, pas avec les nuages si épais. La pluie tombait toujours en rafales brèves et furieuses. Mais malgré toute cette obscurité, je pouvais voir des formes à l’intérieur de la Volvo. Attendant.


			Le chef de guerre, pensai-je. Et la Dame. Ils étaient là maintenant, ils m’attendaient. Lors de l’explosion au Greasy Spoon, ils avaient battu le pavé, essayant de me faire peur, et j’étais revenu en courant ici, dans leurs bras, où ils m’attendaient. 


			Dans une Volvo ? demanda une voix sèche à l’arrière de ma tête. 


			Je l’ignorai. La terreur qu’ils soient là, apparaissant après tous ces mois, était trop forte.


			Austin freina, et Kaden et moi rebondîmes sur les sièges. Les yeux de Kaden avaient pris la taille de ceux d’un personnage de cartoon. Un grincement de métal se fit entendre quelque part à l’intérieur de la Camaro, puis, de l’extérieur de la voiture, il y a eu un claquement. Un morceau du grillage de Sara se détacha du poteau, fouettant le ciel noir. Un morceau de fil de fer de ce calibre, se déplaçant aussi vite, pouvait arracher un membre. Il pouvait ouvrir une artère. Il pouvait briser un os. Je frappai Kaden à l’épaule, fort.


			— Reprends-toi.


			Frissonnant, il se lécha les lèvres.


			— Désolé.


			Le grincement du métal s’éteignit. Le fil de clôture tomba, mou, sur le sol.


			Devant nous, la portière passager de la Volvo s’ouvrit. Une silhouette en sortit, et Kaden retint son souffle, tandis qu’en dessous de moi, la Camaro émettait un autre crissement.


			— Putain, c’est elle, c’est elle…


			Je le frappai encore.


			— Empêche-le de faire des bêtises, dis-je.


			Austin se retourna et m’attrapa le bras.


			— J’ai les mains pleines avec toi. Littéralement.


			— C’est Shay. La mère de Tyler et Hannah. Elle vivait à côté de chez moi.


			Hochant lentement la tête, Austin retira ses doigts.


			— Pourquoi Kaden est-il si effrayé alors ?


			— Parce que c’est un bébé. Nuit sombre et orageuse. Tout ça.


			Austin grogna.


			Je déverrouillai la porte et sortis dans la nuit du Wyoming. Le vent rugissait dans la prairie. C’était un vent sombre. Il me frappa entre les omoplates, me propulsant vers Shay. Elle était à peine plus qu’un flou dans la rafale de pluie suivante, blonde et frêle, et le vent la plaqua contre la portière comme une aile de papillon.


			Quelques mois auparavant, je m’étais glissé dans la chambre de cette femme. J’avais affronté la chose qui avait pris possession d’elle, le Géant du Vide, et je l’avais combattu, et j’avais gagné. Mon cœur battait si vite qu’il était comme en feu. Le froid, la pluie, le vent, tout cela était bien loin. J’étais bouillant de rage. Plus que prêt à donner le premier coup de poing. S’en souvenait-elle ? Était-elle venue ici pour me tirer dessus, pour me poignarder, pour exécuter un dernier ordre subliminal que le Géant du Vide avait laissé en elle ?


			Lorsque je la rejoignis, elle s’appuya sur la Volvo bleue. La rouille qui griffait les panneaux s’infiltrait dans son chino, le tachant chaque fois qu’un nouveau coup de vent la projetait contre la voiture. Des mèches blondes pendaient devant ses yeux. Elle les enlevait à la pelle et la pluie laissait des traces sur son visage. Je m’aperçus que ce n’était pas seulement de la pluie. Des larmes.


			— Shay…


			— Ils ont disparu. S’il te plaît, dis-moi que tu sais où ils sont. Hannah et Tyler sont partis.


		




		

			Chapitre 3


			 


			En général, je n’avais pas beaucoup d’intérêt pour – ou de croyance en – l’effondrement des femmes. D’après mon expérience, elles étaient généralement le sexe le plus résistant. Dieu savait qu’elles devaient supporter beaucoup plus de choses. Mais dans ce cas précis, alors que le vent hurlait et qu’une nouvelle averse me piquait le visage, tandis que Shay était affalée contre la vitre de la Volvo et que le passage de roue rouillé faisait couler des ruisseaux orange le long de sa jambe, je me dis qu’il valait mieux la mettre à l’abri des intempéries et l’asseoir sur une chaise.


			Lorsque je frappai sur la vitre de la Volvo, Lucy Harwood, la mère de Shay, secoua simplement la tête. Je fis un signe de tête en direction de la maison, puis je fis signe à Austin de me suivre. Les phares clignotèrent une fois, je fis signe de nouveau et il sortit en trottinant pour me rejoindre. Kaden sortit et prit place derrière le volant. Le vent et la pluie léchaient les cheveux d’Austin ; il avait enfilé son T-shirt, qui s’assombrissait d’eau. Puis la Camaro recula et Kaden disparut.


			À l’intérieur, je laissai Shay s’asseoir sur le fauteuil, tandis qu’Austin et moi choisîmes le canapé. Sous soixante watts d’éclairage, Shay n’avait pas l’air beaucoup mieux. Le temps et ses larmes avaient fait de son mascara des rideaux déchiquetés et ses cheveux étaient décolorés. Les blessures, cependant, avaient guéri – celles que je pouvais voir, en tout cas. Les bleus avaient disparu de son visage. Les coupures, à quelques exceptions près, n’étaient plus. Au coin de sa bouche et au bas de sa mâchoire, deux fines lignes blanches subsistaient. Avant la pluie, j’avais supposé qu’une sorte d’anticerne avait fait disparaître ces souvenirs persistants. Le Géant du Vide avait une sale méthode pour prendre possession de quelqu’un. Une très sale méthode. Le corps, l’âme et l’esprit. Ils étaient tous liés ; en briser un, c’était les briser tous. Le Géant du Vide commençait toujours par briser le corps.


			— Qu’est-ce qui se passe ? Comment ça, ils sont partis ?


			Une minute s’écoula. À mes côtés, Austin se tenait prêt à sauter sur ses pieds. Tous ses muscles étaient tendus, ce qui le rendait incroyablement solide, comme si je m’appuyais sur un rocher.


			— Elle a peut-être besoin d’un peu de thé.


			— Elle n’a pas besoin de thé.


			— Elle doit être en train de geler.


			— Très bien. Apporte-lui-en.


			— Je ne veux pas te laisser seul ici.


			— Alors, ne lui en apporte pas. Ou donne-lui-en. Peu importe.


			— Je rêve de toi.


			Les mots de Shay n’avaient pas l’air d’un rêve. Ils n’étaient pas vagues, respirés, ni imprégnés d’un souvenir lointain. Elle siffla les mots. Ils sonnaient comme de l’acier sur une pierre à aiguiser.


			— Certaines nuits, quand les choses vont vraiment mal, je rêve de toi. Dans ma chambre. 


			Ses yeux se tournèrent vers moi.


			— C’est vrai ?


			— Pourquoi ne pas me parler d’Hannah et de Tyler ?


			— C’est réel ?


			— J’y étais. Une fois.


			Quelqu’un coupa ses ficelles. Désossée, elle s’affaissa sur le fauteuil. Puis, elle se mit à pleurer sérieusement. C’était silencieux ; elle ne bougeait pas, ne tremblait pas, ne se couvrait pas les yeux et ne s’essuyait pas le visage. C’était l’une des choses les plus anormales que j’avais jamais vues, et je n’avais jamais eu envie de courir plus loin et plus vite de ma vie.


			— Quand Lawayne m’a cassé le gros orteil, ils m’ont mis une attelle. Quand j’avais seize ans et que Ronnie Sandovar tirait sur moi pour m’empêcher de sortir de l’Impala de son père, lorsqu’il m’a cassé le bras, ils m’ont mis un plâtre.


			Sa main se posa sur sa poitrine. Ses doigts se crispèrent, comme si leur poids était trop lourd.


			— Mais personne ne peut rien faire pour ce qui est brisé à l’intérieur. Je regardais mes bébés et je me disais qu’ils n’étaient plus à moi. Ils étaient à quelqu’un d’autre. Ils étaient quelque chose d’autre. Ils étaient… des petites merdes. Ils chuchotaient à mon sujet.


			Son visage entier se crispa dans un spasme, et elle ne semblait pas s’en apercevoir.


			— Ils me regardaient. Leurs petits yeux se promenaient sur moi. Des petites merdes. Je n’allais pas les laisser… je n’allais pas les laisser… je n’allais pas… s’en tirer de cette façon.


			Un autre spasme traversa son visage, comme si quelque chose se trouvait en dessous et voulait sortir.


			— Si ses enfants ont disparu, souffla Austin tout bas à mon oreille, il faut appeler le shérif. Sur-le-champ.


			— Elle est perturbée.


			— Et ses enfants sont peut-être en train de mourir. Elle a perdu la tête, Vie. Écoute-la. On dirait qu’elle leur a fait quelque chose.


			— Si c’était le cas, Lucy Harwood ne serait pas si calmement assise dans cette Volvo.


			— Qui ?


			Je me levai du siège et je marchai jusqu’à Shay. J’ouvris mon œil intérieur. La réalité épaisse de l’autre côté apparut, et je concentrai mon attention sur la femme en face de moi. Il n’y avait pas de nuage empoisonné autour d’elle. Aucun signe de la bête de fumée et de haine que j’avais arraché d’elle et déchiqueté. Mais Austin avait raison : quelque chose n’allait pas.


			Depuis ce jour au Festin de Belshazzar, mes pouvoirs fonctionnaient plus ou moins à ma guise. Je n’étais plus ballotté par eux. Mais la plupart du temps, j’ignorais vraiment ce que je faisais. Ce que je fis ensuite, en revanche, je le faisais depuis aussi longtemps que je m’en souvienne. C’était comme tomber d’un tronc d’arbre. Un tronc très haut. Dans un tas de merde très profond. J’entrai dans son esprit.


			Dans l’esprit de Shay, au lieu du silence normal et du vide noir, je trouvai une tempête. C’était ce que j’arrivais le mieux à conceptualiser : un flot d’eau sale étouffée par des débris qui montaient rapidement, menaçant de franchir les murs fragiles de sa santé mentale. Et sur cette eau, une substance visqueuse recouvrait la surface. Du pétrole brut. Ce n’était pas du pétrole, bien sûr, mais c’était l’impression que cela donnait : gras, noir et nauséabond. C’était un résidu du Géant du Vide, un peu comme la fumée qui déposait de la suie sur la pierre et la brique. Une tache.


			Je ne savais pas trop ce que je pouvais faire. D’ailleurs, je ne savais même pas réellement ce que je faisais. Quoi que j’essaie, je risquais de faire plus de mal que de bien, et je ne voulais pas faire de mal à Shay. Elle avait assez souffert. Elle avait causé assez de douleur à sa mère et à ses enfants. Mais je ne pouvais pas non plus la laisser ainsi.


			Au cours de ces derniers mois, je m’étais de plus en plus souvent retrouvé à fouiller dans mes propres souvenirs. Il y avait quelque chose qui affectait les gens ; ils réagissaient à eux comme une sorte d’harmonique sympathique, comme les dents d’un diapason qui résonnaient ensemble. Je l’avais fait avec Emmett. Je l’avais fait avec Kaden. J’allais le faire maintenant avec Shay : je choisis un souvenir heureux et je le laissai résonner en elle. Je commençai par le manège de l’école primaire, l’attraction centripète, la chaleur dans mon dos. Et puis quelque chose se répandit en elle : le manège, oui, et la vue d’un garçon blond aux dents écartées qui souriait en essayant de s’accrocher, l’odeur des cailloux chauds qui pavaient la cour de récréation, l’odeur de la poussière et du fer à force de s’agripper au manège. C’était son souvenir, mais c’était un écho de quelque chose dans le mien. C’était ainsi que cela fonctionnait. Ce souvenir baigné de soleil montait en elle et les eaux sombres se calmaient.


			Puis je me libérai d’elle, mon troisième œil se ferma et je serais probablement tombé si Austin ne m’avait pas rattrapé.


			Shay, les bras et les jambes écartées, releva la tête. Des traces de larmes marquaient encore ses joues, mais ses yeux étaient clairs, et elle respirait lentement.


			J’essayai de retrouver mon équilibre, cependant mes jambes étaient encore en coton, et Austin enroula simplement ses bras autour de ma taille et m’aida à rester debout.


			— Tu vas bien ?


			Les mots étaient si calmes qu’ils me chatouillaient à peine l’oreille.


			— Oui.


			— Qu’as-tu fait ?


			Shay pressa le dos de sa main sur son front ; sur quelqu’un d’autre, cela aurait pu paraître affecté, pourtant sur elle, ce n’était qu’un signe supplémentaire d’épuisement.


			— Ma tête n’est pas… elle n’est pas mieux, n’est-ce pas ?


			Ses yeux se fixèrent sur moi et elle se redressa sur la chaise.


			— C’est tout simplement plus calme.


			— J’ignore comment te réparer.


			— Mais c’est plus calme.


			Elle garda sa main où elle était. Elle aurait pu être une peinture à l’huile : Femme sur une chaise sur le point d’avoir les vapeurs, c. 2018.


			— Madame, dit Austin, puis il grogna en me soulevant pour m’empêcher de glisser de ses bras comme des spaghettis chauds. Vous voulez nous dire ce qui se passe ?


			— Ils sont partis. Hannah et Tyler sont partis.


			— C’est à la police de s’en charger. Les avez-vous contactés ?


			— Non, dis-je.


			Mes chevilles et mes genoux commençaient à récupérer un semblant de stabilité, alors je serrai le bras d’Austin, qui me lâcha à contrecœur.


			— Elle est ici parce qu’elle veut que je les trouve.


			— Bien sûr, c’est pour cela qu’elle est là. C’est pour ça que tout le monde vient te voir. C’est comme ça que tu te retrouves au milieu des pires choses qui arrivent en ville. Mais ce n’est pas ton travail.


			— J’ai besoin de savoir ce qu’il…


			— Non, ce n’est pas ton travail. Madame, vous semblez vraiment bouleversée, et je suis sûr que vous êtes une personne honnête, mais ce n’est pas son travail. Vous ne pouvez pas venir ici et lui demander de faire ça. Vous pouvez appeler le shérif. Vous pouvez aller voir la police de la route. Vous pouvez faire intervenir le FBI. Vos enfants, je suis vraiment désolé qu’ils aient disparu, toutefois, c’est aussi un enfant. Tu l’es, Vie. Ne fais pas ça. Ne secoue pas la tête. Tu es un enfant, nous le sommes tous les deux, et tu n’as pas besoin de t’impliquer là-dedans. Tu ne devrais pas t’en mêler.


			Je regardai Austin, étudiant le côté garçon BCBG, les yeux bleu-vert, les lignes robustes de son visage.


			Ses joues se colorèrent et il dit :


			— Ce n’est pas ton travail, Vie. Je connais ce regard. Je sais que tu veux que je me taise. Je sais que tu penses que je suis un idiot, que je t’embarrasse et que tu veux que je disparaisse tout de suite. Mais j’ai raison. Et Madame, si vous aviez une once de conscience, vous ne demanderiez pas à un gamin de seize ans de se mettre dans un tel pétrin.


			Ni Shay ni moi ne parlâmes.


			— Pour l’amour de… il n’a même pas de permis de conduire.


			— Non, dis-je en l’embrassant sur la joue et en serrant de nouveau son bras. Mais toi, si.


			— Ne fais pas ça. N’utilise pas mes putains d’émotions contre moi de cette façon. Non. Ne fais pas ça. Quoi que tu dises, tu vas tout déformer, et je ne peux pas supporter ça. Pas après tout ce que tu as traversé. Pas après ce que j’ai…


			Sa voix se brisa, et il dut déglutir et détourner le regard.


			— Pas après ce que j’ai dû te regarder traverser.


			Le visage de Shay avait perdu son aspect frénétique, mais le désespoir était toujours là, et la douleur et la tristesse s’échappaient d’elle comme une odeur de putréfaction.


			Doucement, aussi doucement que possible, je dis :


			— Tu devrais peut-être y aller, alors.


			Austin se tordit comme s’il s’agissait d’une gifle. Un tremblement le parcourut, un seul tremblement des épaules aux orteils, puis il secoua sauvagement la tête sur le côté.


			— Non, je reste.


			— Très bien, dis-je à Shay. Commence.


			— Il n’a pas tort. Je devrais peut-être…


			Elle croisa les bras et ses ongles s’enfoncèrent si profondément que des croissants violets marquèrent sa peau claire.


			— Tu n’es qu’un enfant. Et maman…


			— Tu ferais mieux de me le dire maintenant avant qu’il ne me casse le nez.


			— Ne fais pas de putain de blagues comme ça. Tu n’as pas le droit de faire des blagues ainsi.


			Les mots étaient si féroces que je jetai un coup d’œil à Austin, et je fus surpris – non, choqué – de voir des larmes. Il me jeta un regard furieux, puis détourna la tête.


			— Tu ne peux pas aller voir le shérif, dis-je. Ou tu as déjà essayé, ou tu penses qu’il ne peut pas s’occuper de ça. Lequel des deux ?


			— Tous. Je… Je lui ai parlé. Pas au poste, mais je lui ai parlé. J’ai pris des services supplémentaires au Cow Poke. Le petit déjeuner et le dîner sont plus chargés, et ces filles sont là depuis longtemps. Je ne fais que les remplacer. Mais le shérif y déjeune certains jours. Presque quotidiennement. Et je suppose que je savais que je ne pouvais pas lui parler, pas officiellement, cependant j’étais désespérée, et il était assis là, mâchant son sandwich au faux-filet, me regardant comme il le fait, et j’ai juste commencé à parler.


			— Remonte au début. Quand ont-ils disparu ?


			— Samedi.


			— D’accord. Où les as-tu vus pour la dernière fois ?


			— Ils sont allés au parc.


			Ses mains trouvèrent la garniture sur le coussin, ses ongles en griffèrent la bordure.


			— Je crois.


			Austin se passa la main sur les yeux – Seigneur, comment quelqu’un pouvait-il télégraphier la colère d’une manière aussi vivante d’un simple mouvement de bras – et demanda :


			— Vous croyez ?


			— J’avais un service pour le déjeuner. C’est arrivé à la dernière minute.


			— Ta mère, dis-je.


			— Maman était déjà partie pour la journée. Elle se rendait à Cheyenne pour voir un ami. J’ignorais que j’allais avoir du travail ; je lui aurais demandé de rester pour garder les enfants. Mais c’est arrivé, et le service du samedi midi est mieux que celui que j’ai d’habitude, et si je disais non, Tony…


			— Tu as accepté de prendre un service supplémentaire au déjeuner afin d’obtenir le pourboire de quinze pour cent de Mme Pritzker sur sa salade de thon ? Pour te faire un misérable dollar et douze cents ? Et tu as laissé tes enfants seuls, sans surveillance pour un dollar douze ? Après tout ce qu’ils ont traversé ? Après ce que tu as vécu ? Après que je t’ai dit, je t’ai supplié, putain, la première fois que nous nous sommes rencontrés, de ne plus jamais leur faire ça…


			— D’accord, déclara Austin en me serrant l’épaule.


			Jusqu’à ce qu’il le fasse, je n’avais pas réalisé que j’avais fait un pas en avant, et Shay se recroquevilla sur la chaise, ses ongles déchirant une section de cinq centimètres de la garniture.


			— Doucement.


			— Je ne vais pas y aller doucement. Elle le savait. Je lui ai dit qu’elle n’allait pas recommencer, ou je…


			— OK. Respire. Madame. Shay. À quelle heure était-ce ?


			— Je ne sais pas ; dix heures et demie. Peut-être onze heures. J’ai laissé des sandwiches dans le frigo.


			Son menton se releva ; elle ne croisa pas tout à fait mon regard, mais elle essayait.


			— J’allais revenir pour le dîner.


			— Aux chiottes le dîner, répliquai-je.


			Les doigts d’Austin me mordirent l’épaule en me tirant en arrière, ce qui me fit hurler encore plus fort.


			— Ils étaient partis avant le dîner !


			Cette fois, Austin attrapa une poignée de ce T-shirt de sport et me secoua si fort qu’une couture sauta. On aurait dit un coup de feu dans la petite pièce, plus fort encore que mes respirations coupées.


			— Tu peux soit te calmer et comprendre ce qu’elle a à te dire, soit être un vrai connard.


			Austin me secoua encore, mais plus doucement.


			— Lequel ?


			— Je peux faire les deux, grognai-je en dégageant mon épaule de son contact. Tu as quitté la maison à onze heures. Et ?


			— Et ils savaient qu’ils n’étaient pas censés aller plus loin que le parc Saint-Raphaël. Ce n’est même pas un parc, à vrai dire ; c’est le terrain de jeu de l’école maternelle luthérienne. Mais nous l’appelons simplement le parc. On peut…


			Elle s’interrompit, pressant une main sur sa poitrine. Lorsqu’elle reprit la parole, sa voix était rocailleuse.


			— On peut le voir depuis notre maison.


			— Depuis la maison de ta mère, la corrigeai-je, juste parce que je voulais être un connard.


			Austin secoua la tête.


			— Quand es-tu rentrée ?


			Shay passa une main sur ses yeux.


			— À quelle heure ? dis-je.


			— Il était peut-être sept heures. À peu après.


			— Tu es partie pendant huit heures.


			— Vie, m’interpella Austin.


			— Huit heures. Tu as laissé ces enfants seuls durant huit heures avec une putain d’assiette de sandwiches. C’est tout.


			— Vie.


			— Ils peuvent…, commença Shay.


			— Si tu dis qu’ils peuvent s’occuper d’eux-mêmes, je te tue.


			— Vie !


			Ma respiration avait encore ce bruit de titubation et d’étouffement. Dehors, le vent battait la petite maison de Sara. La colère me piquait le dos, un tatouage invisible de chaleur et de sueur, et je ne pouvais pas croire que j’avais déjà eu froid de toute ma vie.


			— C’est plus long qu’un service, déclara Austin.


			— D’accord. Je suis une mère terrible. Je suis la pire mère de l’histoire du monde. Très bien.


			Shay leva les mains comme si elle attendait les menottes.


			— Tu ignores à quel point c’est difficile. Tu ne sais pas à quel point c’est dur d’être une mère. Tu ignores ce que c’est.


			La pire mère de l’histoire du monde. Les bougies. Le fer à repasser. Les cigarettes. Le cordon de l’aspirateur.


			— Où es-tu allée ?


			— J’ai fait mon service. J’ai apporté mes pourboires à la banque ; nous économisons pour notre propre maison. La banque était fermée, mais on peut faire un dépôt en dehors des heures d’ouverture. Et j’ai dû parler à un ami.


			— Quel est son nom ?


			— Vie, laisse tomber.


			— Non, Austin. Je veux savoir comment il s’appelle. Et peut-être que tu peux me dire combien d’herbe tu as prise. Ou quel genre d’alcool il stocke ! Ou s’il avait un cheval, de la coke ou peu importe ce que tu voulais. Ou probablement que tu peux juste me donner les mensurations de sa bite, et peut-être que ça expliquera pourquoi tu les as laissés. Encore une fois.


			— Les mensurations de sa bite ? reprit Austin en levant les yeux au ciel.


			— Rich est un bon gars, d’accord ? Il a un travail. Il vend des assurances.


			Shay se tortilla jusqu’au bord du siège ; ses ongles s’attaquèrent de nouveau à la garniture, et Sara allait me tuer quand elle verrait ce qui était arrivé au fauteuil.


			— Il me traite bien. Tu sais ce qu’il a dit ? Il aime les enfants, et tu sais ce qu’il a dit ? Il a dit que nous devrions faire un voyage en famille à Disneyland cet été. C’est le genre de type qu’il est.


			— Et quand Rich a eu fini de te ramoner…


			— Tu es vraiment grossier, déclara Austin.


			— Tu, quoi ? Tu as finalement décidé de rentrer chez toi et vérifier que tout allait bien ?


			— Je suis rentrée chez moi. Ils n’étaient plus là.


			Les larmes lui montèrent aux yeux et ses ongles – longs d’au moins cinq centimètres, bleu paon avec des pointes irisées, le genre d’ongles qui avaient dû coûter une fortune – arrachèrent une autre longueur de la garniture.


			— J’ai cherché partout. J’ai appelé l’école, mais c’était samedi. J’ai appelé leurs amis. J’ai appelé l’école Saint-Raphaël, et tout ce que j’ai obtenu, c’est le concierge, et il ne se souvenait pas avoir vu d’enfants.


			— Mais vous n’avez pas appelé le shérif, dit Austin à voix basse.


			Shay secoua la tête.


			— Pourquoi ?


			— Cribbs – c’est leur père –, il est compliqué.


			— Attends. Il s’appelle Cribbs ?


			— Il s’appelle Todd Anthony Cribbs, toutefois il se fait appeler Cribbs depuis le lycée. Et oui, il est d’ici. Et oui, nous sommes tous les deux allés à l’école ici. Et oui, c’était mon petit ami au lycée. Et effectivement, j’ai laissé tomber quand j’ai eu Tyler. Alors voilà. C’est tout ?


			— Ne t’énerve pas contre moi parce que tu as foutu ta vie en l’air.


			— Il est compliqué ? s’enquit Austin d’une voix calme.


			Il était difficile de réconcilier son attitude actuelle – pondérée, compatissante, réservée – avec les larmes furieuses que j’avais vues quelques minutes auparavant. Mais il avait suivi une thérapie. Il avait reçu toutes sortes de conseils pratiques. Moi, en revanche, j’avais mes propres trucs. Le genre d’astuces merdiques que j’utilisais tous les jours.


			— Il est plutôt méchant. Il m’a frappée. Il m’a cassé le nez une fois. C’était avant que je ne danse, Dieu merci, sinon Lawayne m’aurait mise à la porte. Et il n’est pas propre. Il fait de longs trajets en camion, et il a mis son zizi dans tous les vagins d’ici à la côte. Il a ramené toutes sortes de MST à la maison et n’a pas hésité à me les transmettre. Mais il aime ses enfants. C’est un père de merde, mais il les aime.


			— Il n’est plus présent, n’est-ce pas ?


			Elle se déplaça, son profil était maintenant tourné vers nous, toutefois son corps était incliné vers la porte.


			— Il l’était.


			— Alors, appelez le shérif, dit Austin. J’ai l’impression de tourner en rond. Si vous pensez qu’il a kidnappé les enfants…


			La pire mère du monde, pensai-je, les doigts comme des éclats de glace. La pire mère de l’histoire du monde, et les bougies, et le fer, et les cigarettes…


			— Tu n’as pas la garde.


			Je ne reconnus pas ma propre voix.


			Austin me jeta un coup d’œil, par réflexe, et se tourna vers Shay. Puis il me regarda de nouveau. Plus fort. Comme un putain de marteau-pilon. Et sa main trouva le creux de mon dos.


			— Tu dois t’asseoir.


			Je le repoussai.


			— Tu ne l’as pas, n’est-ce pas ?


			Shay, toujours orientée vers la porte comme une foutue boussole, secoua la tête une fois.


			— Bien sûr que non, repris-je. Pourquoi donneraient-ils la garde de deux enfants – deux enfants gentils, deux enfants qui méritent une bonne vie, deux enfants qui méritent d’avoir quelqu’un à la maison, quelqu’un qui veille sur eux, quelqu’un qui se soucie d’eux – pourquoi les donneraient-ils à une strip-teaseuse, à une droguée, à une putain de prostituée ?


			Elle sursauta à la fin, comme si je l’avais frappée.


			Les bougies, le fer à repasser, les cigarettes. Le cordon de l’aspirateur. Bon sang, je savais ce que c’était ce tressaillement. Ce flottement était le résultat d’une longue pratique des coups. Je le savais parce que j’avais moi-même grandement pratiqué, et toute la haine se répandit en moi comme une infection qui se rompt, et mes genoux s’affaissèrent de nouveau.


			Je ne tombai pas, pas exactement – pas de femmes en syncope, pas dans ma vie, juste un grand garçon queer en train de s’évanouir – mais je titubai, et Austin me dirigea sur le canapé. Il garda sa main au creux de mon dos. Il fit de petits cercles. J’avais envie de pleurer ; mes yeux brûlaient d’envie de pleurer. Pour moi, surtout, parce que c’était le genre de merde égoïste que j’étais.


			J’étais tellement pris dans la lutte pour ne pas commencer à vociférer que je ne réalisai pas tout de suite que Shay parlait.


			— … j’ai entendu dire qu’il était de retour en ville, pour la première fois depuis qu’il avait obtenu la garde et qu’il était en couple avec Maggie McKenna, qui était probablement la seule fille du lycée à s’être plus prostituée que moi. Je l’ai vue une fois au C-Mart sur la 97. Je ne suis pas entrée. Dieu merci.


			Elle murmura ces deux mots.


			— Si j’y étais allée, j’aurais fait quelque chose. Je sais que j’aurais fait quelque chose. Elle avait Hannah et Tyler avec elle ; je suppose que Cribbs était de nouveau sur la route, ou peut-être en train de dormir, ou peut-être qu’il lui a simplement dit de prendre les enfants et de sortir de la maison pendant un certain temps. Je ne les avais pas vus depuis six mois, je crois. Hannah avait quatre ans. Elle suivait Tyler à l’intérieur du C-Mart en serrant une barre chocolatée ; Tyler avait un bonbon ruban. À la fraise.


			Une partie de la garniture s’était détachée et elle passa son index dessous, l’ongle brillant comme du lapis-lazuli.


			— Maggie ne faisait même pas attention à eux. Pas même quand ils sont allés à la cave à bière et que Tyler a essayé d’ouvrir la porte. Ils auraient pu rester coincés là-dedans. Ils auraient pu suffoquer ou mourir de froid, mais elle était trop occupée à parler à l’employé et à essayer de lui faire regarder ses seins. J’étais abstinente depuis quatre mois. Et je savais que je pouvais faire mieux pour eux que Maggie. Je pouvais faire mieux que Cribbs. Il les aime, mais il ne sait pas quoi faire d’eux, alors il se met avec des filles comme Maggie en espérant qu’elles sauront s’occuper d’enfants. Un jour, je suis allée les chercher à l’école. 


			Elle me sourit, et j’oubliai de pleurer, et j’oubliai ma propre merde, et je compris, pour la première fois depuis que je la connaissais, pourquoi un type pouvait payer de l’argent pour que Shay lui sourie.


			— C’est tout ? dit Austin. Ils t’ont juste laissé prendre les enfants ?


			— C’est tout. Personne ne m’a regardée. J’étais juste garée au bout du pâté de maisons, et quand Tyler et Hannah sont passés, j’ai baissé la vitre. J’avais déjà quitté cet endroit grâce au Slippers, et j’avais un travail, et nous sommes rentrés à la maison.


			— Cribbs ? dis-je.


			Elle haussa les épaules.


			— Il n’est pas venu les chercher ? Il n’a pas envoyé le shérif ?


			— Je pense qu’il savait que c’était mieux. C’est ce qui est le plus drôle. La bagarre, la bataille pour la garde des enfants, c’était pour se venger de moi. Il aime ses enfants, bien sûr, mais c’était vraiment pour me donner une leçon. Il ne voulait pas qu’ils soient là ; il ne voulait pas faire les choses difficiles avec eux. Une fois qu’il s’est rendu compte de la charge de travail qu’ils représentaient, il a dû regretter de ne pas m’avoir crevé les pneus au lieu de se battre avec moi pour la garde. Je pense honnêtement qu’il a pris Maggie parce qu’il avait besoin d’une nounou. Il l’a quittée une semaine après que j’ai récupéré les enfants. Je l’ai vu quelques fois par la suite ; il conduisait parfois pour Lawayne, et il s’arrêtait au club. En plus d’être un connard, il ne voulait pas vraiment avoir affaire à moi. Il aimait voir les enfants. Les emmener dîner ou manger une glace et regarder un film. Mais il les voyait de moins en moins.


			Le nom de Lawayne alluma une mèche à l’arrière de ma tête. Il était dangereux, il était impliqué dans toutes les choses horribles du comté, et il avait déjà eu maille à partir avec Urho et la Dame.


			— Mais ?


			Shay étala un papier froissé sur ses genoux et me le passa. Je le scannai. C’était une page du registre du Kane Motor Court. Sur la gauche, trois perforations s’effilochaient à l’endroit où elle avait été arrachée des anneaux. Aux deux tiers de la feuille, en majuscules, quelqu’un avait écrit Cribbs.


			— Il signe son nom de cette façon ?


			— C’est le Kane Motor Court, déclara Shay. Ce n’est pas le Ritz.


			La date était le trente mars, le vendredi précédent. Je taquinai la perforation déchirée en étudiant le papier.


			— Il est donc resté au Kane la nuit précédant leur disparition.


			— C’est à cinquante kilomètres d’ici, dit Austin.


			— À quarante-cinq.


			— Pourquoi n’est-il pas resté dans sa maison ici ?


			— Il ne possède pas de maison. Il conduit tout le temps. Lorsqu’il est dans le coin pour quelques jours, il loge chez un ami ou au Kane Motor Court, au Gypsy ou au Hunt Public House. Il avait l’habitude de dormir dans la cabine de son camion ; c’est peut-être encore le cas lorsqu’il conduit. Mais quand il est en ville, il aime…


			Sa bouche se tordit.


			— Sortir.


			— Il a la garde légale.


			J’attrapai le bord déchiqueté d’une des perforations et le tordis jusqu’à ce qu’il se détache.


			— S’il a pris les enfants, il a tous les droits sur eux. Et quand tu as parlé au shérif, juste une discussion informelle pendant le déjeuner, c’est ce qu’il t’a dit. Il a dit que tu ne devais pas rendre les choses officielles. Il a dit que ça n’irait nulle part. Il a dit qu’il ne pouvait rien faire.


			Shay acquiesça.


			— Alors, prenez un avocat, intervint Austin.


			En me faisant un signe du pouce, il ajouta :


			— Ce type n’est pas un avocat. Il ne peut pas vous aider.


			— Merci.


			Il frottait encore des cercles dans le bas de mon dos, et il me fit un petit sourire, mais ses yeux étaient durs comme de la turquoise.


			— C’est autre chose, dis-je.


			Quelque chose creusait l’expression de Shay de l’intérieur, réduisant son visage à un masque horrifié.


			— Tu ne crois même pas réellement que Cribbs les a pris. Ou si c’est le cas, tu ne penses pas qu’il les a pris juste parce qu’il a décidé qu’il voulait de nouveau jouer au père.


			Mes derniers mots firent sursauter Shay, comme si je l’avais piquée, et sa main se leva. D’un long mouvement bégayant, la garniture s’étira jusqu’à l’angle du siège. Je soupirai. Sara allait me lapider.


			— Je n’arrête pas de les entendre. Enfin, elle. Hannah. Je l’entends la nuit. Quand j’essaie de m’endormir. Non pas que je dorme beaucoup. Mais je les entends.


			La main d’Austin, au milieu d’un de ces petits cercles réconfortants, se figea.


			— Tu entends Hannah ?


			Je parlai doucement. Calmement. On ne crie pas sur un chien enragé.


			— Pas des mots. Même pas tout le temps. Mais la nuit. Quand je suis dans ma chambre à l’étage.


			Elle gloussa, le son étant terrible et strident, et plaqua ses deux mains sur sa bouche.


			— Parce que je suis en haut. Comme une tour de radio. Parfois, je l’entends crier. Crier, crier et crier.


			Elle gloussa de nouveau. Ses ongles s’enfonçaient dans ses joues ; à leurs extrémités, le sang formait des petits points rouges.


			Les doigts d’Austin au creux de mon dos étaient suffisamment tendus pour appuyer sur une gâchette.


			— Seigneur, souffla-t-il.


			— Maman pense que je suis complètement folle de venir te voir. Mais le shérif ne peut rien faire. Il ne veut pas. Il ne peut pas.


			Elle secoua la tête. Une partie du sang s’enroula autour de ses doigts et glissa sous ses ongles, tachant le fauteuil de pourpre.


			— Elle pense que je devrais prendre un avocat. Elle pense qu’elle devrait me placer dans une institution. Mais je l’entends. J’entends Hannah m’appeler.


			À côté de moi, Austin expirait lentement et faiblement. C’était pire, d’une certaine manière, que lorsqu’il murmurait « Seigneur ».


			Avec une soudaineté qui me fit sursauter, Shay se leva de son siège. Elle vint vers moi. Je levai un bras. Austin s’élança du canapé. Mais nous étions tous les deux trop lents. Shay s’agrippa à ma jambe, ses ongles tranchant la peau, s’enfonçant dans la chair, son sang se mélangeant au mien.


			— Dis-moi. Dis-moi que tu les trouveras.


			— Lâchez-le, espèce de garce.


			Austin se jeta sur elle, et Shay était une petite chose, quarante kilos toute mouillée peut-être, mais elle ne bougea pas.


			— Lâchez-le, bordel.


			— Promets-moi que tu les trouveras.


			Le sang. Son sang et le mien. Il macula mon genou, se ramifia, s’étala en éventail le long de mon mollet.


			— Promets-moi.


			— Vous lui faites mal. Lâchez-le.


			— Promets-moi.


			— Je les trouverai.


			— Lâchez-le, putain.


			Shay trébucha en arrière. Austin, le torse bombé, se plaça entre nous. Elle me regarda. Elle regarda sa main, les doigts courbés comme une serre, le sang tachant le bleu paon de ses ongles. Puis, avec un sanglot frémissant, elle plongea dans le vent, la pluie et la nuit.


			— C’est quoi ce bordel ?


			Je me levai, ma jambe blessée palpitait, et je fermai la porte.


			— Putain.


			Quand je lui fis face, ses yeux étaient encore durs et froids comme des turquoises.


			— Qu’est-ce que c’était que ça ?


			Je secouai la tête.


			— Tu n’es pas sérieux. Tu n’es pas sérieux à propos de ce que tu viens de dire. Dis-le-moi. Tu dois quitter la ville, Vie. Tu as entendu ces types tout à l’heure. Tu dois partir d’ici, maintenant, ce soir.


			Je roulai les épaules. Son regard se transforma en cette rage vicieuse, que j’avais vue auparavant, celle qui précédait les larmes. Mais cette fois, il n’y en eut pas. Je pouvais me battre avec lui. Les calculs s’effectuaient juste en dessous de la surface de la pensée consciente, mais la conclusion était étonnamment claire. S’il me regardait de cette façon, avec la rage fermant son visage comme l’obturateur d’un objectif, il pouvait me sauter dessus. Et je pouvais l’emporter. Il était plus fort à présent. Peut-être plus fort que moi. Mais j’étais plus grand. Et j’étais plus méchant. Et je me battais salement. Donc, je pouvais le prendre parce qu’au fond, Austin était un bon gars. Et je ne l’étais pas. Et cela signifiait que je gagnerais.


			— Dis-moi que, ce que tu as promis, avoue-moi que c’était juste pour la faire sortir d’ici. Dis-moi que tu voulais qu’elle parte, alors tu lui as promis ce qu’elle avait besoin d’entendre.


			S’il se retournait – quand il se retournerait –, ce serait probablement un large crochet du droit. C’était le mouvement qu’il avait effectué la dernière fois.


			— Dis-moi que tu ne vas pas te laisser entraîner dans une folle bataille pour la garde des enfants entre une prostituée et son petit ami camionneur trafiquant de drogue.


			— Austin.


			— Oh, mon Dieu.


			— Austin.


			— Tu sais quoi ? Tu avais raison. J’aurais dû partir.


			Il regarda autour de lui, comme s’il avait besoin d’attraper sa veste ou un sac ou quelque chose pour pouvoir faire sa sortie dramatique.


			— Austin, allez. Ce sont des enfants.


			— Ce ne sont pas les tiens. Ils ont une mère et un père. Tu es un enfant aussi, d’accord ? Ce type, Cribbs, j’en ai entendu parler. Ce n’est pas qu’un camionneur, d’accord ? Les enfants achètent chez lui. Kaden a acheté chez lui. C’est une merde. Même si elle dit la vérité et qu’il aime vraiment ses enfants, c’est une merde. Et c’est… c’est un putain de fou. Et il n’est pas question que je te laisse t’impliquer là-dedans.


			— Tu ne vas pas me laisser faire ?


			La température de la pièce chuta. Je sentais de nouveau cette pluie, glacée, qui me piquait la poitrine.


			— Non.


			— Tu n’as pas le droit de dire des choses comme ça. Tu n’as pas le droit de prendre des décisions de cette façon.


			— Si, j’ai le droit. Je suis ton petit ami…


			— Je ne t’appartiens pas.


			— Je suis ton petit ami, bon sang, et je te dis que je ne te laisserai pas t’impliquer là-dedans.


			— Ou quoi ? Tu vas rompre avec moi ?


			La rage ferma de nouveau son visage.


			— Tu vas me frapper ? Tu vas me casser les jambes pour que je ne puisse pas quitter la maison ?


			Ses mains se recroquevillèrent en poings.


			Cette sensation de pluie, d’épines s’enfonçant dans ma poitrine, était plus lourde maintenant.


			Avec ce qui semblait être un grand effort, Austin détendit ses mains. Fixant le tapis, il dit :


			— As-tu besoin d’aide pour ta jambe ?


			Je réussis à secouer la tête. Le sang n’était plus qu’un réseau de ruisseaux, un delta de rouge qui descendait le long de mon mollet jusqu’à ma chaussette.


			— Tu as besoin d’aide pour monter ?


			Je serrai les dents, essayant d’atténuer la tension.


			— Oui.


			C’était la partie la plus difficile. Et je savais que je pouvais faire une concession et essayer de me rattraper pour avoir été un connard.


			— Oui, pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi ? On peut, tu sais. Prendre une douche. C’est serré, mais on a déjà réussi à le faire, et ce serait amusant.


			— Oui, c’est vrai. Amusant.


			Je glissai ma main le long de son bras, accrochai ses doigts au mien et je tirai doucement.


			Austin s’éloigna.


			— Vas-y. Sauf si tu as besoin d’aide pour monter les escaliers.


			— Tu ne veux pas…


			— Je vais rester dans les parages jusqu’à ce que Sara revienne.


			— Je ne le pensais pas. On peut effacer ça ?


			Il lâcha ma main.


			— Oublie ça. Ce n’est pas grave. Vie, tu me dirais si quelque chose n’allait pas ? Avec… je ne sais pas. Avec toi. Avec nous.


			— Je devrais prendre une douche.


			Les mots sortirent plus vifs et plus froids que ce putain de jour de misère.


			Pas un mot d’Austin. Juste cette sensation de glace qui me piquait la poitrine, qui glissait à travers la peau et les muscles jusqu’au cœur.


			Je boitai jusqu’à l’escalier et montai les marches en me traînant sur les fesses. Au bout de trois marches, je m’arrêtai et regardai en arrière. Austin s’était allongé sur le canapé, les chevilles croisées, les mains derrière la tête, fixant le plafond.


			Certaines personnes disaient qu’elles avaient des regrets. J’avais juste un trou noir à l’arrière de la tête. Il était plus grand maintenant. Ce n’était pas seulement une tache sur la vitre. C’était un trou noir. Tout avait été génial, tout avait été parfait, et ce trou noir avait été là tout le temps, dévorant la lumière, la vie et l’énergie, jusqu’à ce jour. Jusqu’à ce que je foute tout en l’air à nouveau.


			Je réussis à monter les escaliers. Quelqu’un avait réussi à coincer une cabine de douche sous l’avant-toit de la maison, si bien que le pommeau me touchait au niveau de la poitrine. Malgré tout, l’eau était chaude, la pression était bonne, et j’enlevai le sang de ma cuisse, de mon genou et de mon mollet. La serviette se teinta de rose quand je séchai ma jambe, mais les égratignures avaient meilleure allure. Je jetai la serviette dans le panier à linge et boitai, nu, jusqu’à ma chambre.


			Emmett Bradley, brun et mince, qui soulevait tous les poils de mon corps comme s’il était un orage, était assis sur le lit, en tailleur.


		




		

			Chapitre 4


			 


			Rien. Pas de sourcils levés. Pas de sourire sarcastique. Pas de tentative grossière de me séduire. Pas même un regard lubrique.


			Des mois. Voilà des mois que je n’avais pas été aussi proche d’Emmett, et mon corps réagissait toujours à lui comme si quelqu’un avait appuyé sur un interrupteur et envoyé une décharge. Ses cheveux étaient toujours coiffés en épis courts et désordonnés ; son bronzage s’était estompé au cours de l’hiver, mais il était presque plus beau ainsi, avec le contraste entre les cheveux, les yeux sombres et la pâleur de sa peau. Il était si beau qu’il aurait pu déclencher une guerre, ou dix, ou cent. La cicatrice sur son cou, en revanche, était nouvelle. Elle était encore brillante et s’accrochait comme un J à sa clavicule. Il n’avait toujours rien dit.


			— Ce n’est pas le bon moment, Emmett.


			Il acquiesça. Ses yeux étaient partout sur moi. Mon visage, ma poitrine, mes bras, mon entrejambe. J’ouvris un tiroir, sortis un caleçon et l’enfilai. Il ne cachait rien. Au contraire, il ne faisait qu’empirer les choses. Et ces yeux. Pire que le toucher. S’il m’avait touché, j’aurais pu le frapper, j’aurais pu le balancer dans les escaliers. Mais ces yeux, tout autour de moi, et ma peau se hérissait, mon souffle grésillait. J’attrapai un short de sport propre, sautai dedans et glapis lorsqu’il effleura ma jambe éraflée.


			C’est mieux, pensai-je. 


			Mais ça ne dissimulait pas grand-chose.


			— Tu tombes mal. Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu disparais pendant quelques mois et maintenant, tu es sourd ?


			Il glissa jusqu’au bord du lit.


			— Va-t’en.


			Je pointai du doigt la fenêtre qu’il avait utilisée – la même qu’il avait déjà empruntée une fois auparavant pour se faufiler et me surprendre comme ça. Au moins, cette fois-là, j’avais une serviette.


			— Va-t’en. Si tu veux parler, tu peux venir à la porte et frapper comme tout le monde.


			Il me contourna et sa main se posa sur la poignée de la porte.


			— Pas par là. Austin est en bas, furieux, et s’il sait que tu es ici comme ça…


			— Comme quoi ?


			L’ancien Emmett aurait ricané. Il aurait ironisé. Cela aurait été comme faire tourner la roulette d’un briquet, avec des étincelles partout.


			— Comme ça, abruti. Comme toi me baisant des yeux et moi à poil.


			— Tu n’es pas nu. Et je ne…


			Il s’interrompit et secoua la tête. Il tourna la poignée.


			— Je suis sérieux. Ne fais pas ça.


			— Ne t’inquiète pas, ton chien de garde ne saura pas que je suis là.


			Sur ce, il ouvrit la porte et sortit sur le palier.


			Au rez-de-chaussée, les ressorts du canapé grinçaient tandis qu’Austin bougeait. Des bruits de pas se firent entendre sur le sol. Emmett ne se pressa pas, il se dirigea vers la salle de bains en se dandinant comme s’il marchait sur un podium et qu’il voulait que tout le monde le voie. Alors qu’il passait la porte de la salle de bains, Austin passa la tête par l’escalier.


			— Tu n’as pas besoin de me surveiller, lui dis-je.


			C’était sorti tout seul de ma bouche et je voulus le reprendre aussitôt.


			Trente secondes s’écoulèrent et Austin me regardait toujours aussi fixement.


			— Je vais en bas. Je laisserai la porte ouverte ; si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n’as qu’à crier.


			— Si tu veux faire de la musculation, vas-y.


			Encore trente secondes. Il avait l’air fatigué. Abattu. Usé jusqu’à la moelle.


			— Juste, appelle-moi si besoin.


			À peine Austin avait-il disparu en direction du sous-sol qu’Emmett émergea de la salle de bains, se déplaçant toujours avec cette fichue démarche nonchalante, comme un chat qui agitait sa queue. Il tenait dans ses bras une boîte de pêche orange.


			— Remets ça en place.


			Il se heurta à moi, me forçant à entrer dans la chambre, cognant la porte avec le bout de sa basket, sa poitrine contre la mienne. Je pouvais le sentir. Sa chaleur. La légère humidité du coton. Les nodules raides de ses mamelons. Son souffle sur mon cou.


			Il y a quelques mois, un tel contact aurait fait exploser mes capacités. J’étais médium – je ne savais pas si c’était le bon mot, mais il était assez proche pour décrire mes capacités. Je pouvais lire les gens : leurs émotions, leurs pensées, leurs souvenirs. Et je pouvais envoyer mes propres pensées. Je pouvais les submerger de culpabilité, de douleur ou de rage. Je pouvais les apaiser. Pendant la majeure partie de ma vie, je n’avais pas pu les contrôler, et le toucher les faisait passer à la vitesse supérieure. Maintenant, grâce à Dieu, j’avais un minimum de contrôle, et je n’avais pas été emporté dans l’esprit d’Emmett.


			La dernière fois que j’avais été aussi proche de lui, il était dans un lit d’hôpital, des bandages entourant son cou, et j’étais allongé à ses côtés, le tenant dans mes bras alors qu’il pleurait. Je l’avais regardé poignarder Makayla Price. Et puis je l’avais endormi. Et il n’avait pas appelé. En quatre mois, il n’avait pas décroché le téléphone. Il ne m’avait pas rendu visite. Il ne s’était pas arrêté au Bighorn Burger. Il ne m’avait pas parlé à l’école. Il ne m’avait même pas regardé dans les yeux. Pour autant que je sache, Emmett ne savait même pas que j’étais encore en vie. Et je savais – je savais – qu’il comprenait exactement à quel point cela me blessait.


			Et à présent, il était là. Ses foutus mamelons qui transperçaient le coton mouillé. Ses foutus mamelons qui piquaient ma poitrine alors qu’il me poussait vers le lit. Ici. Il était venu ici, directement dans ma chambre, m’avait surpris nu, son visage portant son masque d’indifférence glaciale, puis m’avait observé avec intensité, me disséquant pour son propre porno privé, avait parlé d’Austin, l’avait appelé mon chien de garde. Emmett continuait d’avancer, les bords de la boîte de pêche mordant ma hanche alors qu’il me bousculait, son visage lisse comme de l’ardoise.


			Je le repoussai.


			Il me poussa vers le lit. Rien sur son visage.


			Je le giflai. Et j’y mis mon épaule. Sa tête craqua sur le côté, sa lèvre se fendit contre le talon de ma main, et les premières gouttes de sang étaient si chaudes contre ma paume qu’elles auraient pu être des braises.


			Il chancela un peu. La boîte de pêche tomba et le couvercle s’ouvrit. De la gaze, du ruban adhésif, des ciseaux argentés, des pansements Hello Kitty et un préservatif emballé dans du papier d’aluminium qui était probablement plus vieux que moi rebondirent sur le parquet. Emmett secoua la tête et se redressa.


			J’étais allé dans une fête foraine avec Gage une fois, dans l’Oklahoma. Et l’une des salles au fond était totalement obscure. On entrait, un des employés fermait la porte, et boum. C’était l’obscurité. Et puis le sol s’effondrait grâce à un ascenseur mécanique. Pas très profond. Peut-être un centimètre. Peut-être deux, tout au plus. Mais pendant cette fraction de seconde, il n’y avait ni lumière, ni espace, ni haut, ni bas.


			Les yeux sombres d’Emmett plongèrent dans les miens, et c’était comme ça : pas de haut. Pas de bas. Je ne tombais même pas, pas encore.


			Un cliquetis de métal se fit entendre en dessous de nous. Austin. Il était en bas, en train de soulever ces foutus haltères qu’il avait installés au sous-sol. Je pouvais crier. Je pouvais le faire assez fort pour qu’il m’entende, parce qu’il avait promis de venir en courant si je criais, il avait promis de laisser la porte ouverte pour qu’il puisse m’entendre.


			Emmett passa le dos de son index sous sa lèvre, recueillant des perles de sang.


			Si je criais maintenant, Austin pouvait être là en quarante secondes. Peut-être trente.


			Emmett essuya le sang sur sa chemise, juste sur l’emblème Dolce and Gabbana.


			— Fils de pute, l’insultai-je.


			S’accroupissant, il arracha un morceau de gaze et l’enroula contre sa lèvre. Puis il se remit debout, les yeux dans les yeux. Ma poitrine nue se hérissa.


			— Tu savais. Tu le savais, Emmett. Putain tu savais que je m’inquiétais pour toi.


			Le cramoisi se déplaça le long de la gaze, se diffusant au fur et à mesure, assombrissant les fils effilochés au bord du tissu.


			— Je voulais savoir si tu allais bien. J’avais besoin de savoir. Et toi, tu n’as même pas voulu me regarder. Et maintenant, tu es là ? Tu t’es juste montré, tu es dans ma chambre un soir, assis sur mon lit, et tu savais que j’étais sous la douche. Tu pouvais m’entendre. Et tu es un putain de petit pervers qui est resté là à m’attendre. Et j’avais besoin de savoir, Emmett. Putain de merde. J’avais besoin de ça de ta part.


			En enlevant la gaze, il esquissa un sourire à peine visible. Ce n’était pas un vrai, loin de là, mais c’était la chose la plus proche d’une expression humaine qu’il m’ait montrée depuis que je l’avais trouvé dans ma chambre.


			— On n’a pas toujours ce qu’on veut, camé.


			Quelque chose dans son regard, quelque chose dans le fait que je me tienne torse nu, dans la trique qui n’avait pas complètement disparu, dans ce vieux préservatif abandonné près de mon pied, aggrava la chair de poule. Ma peau était si tendue que j’avais l’impression qu’elle allait se fendre.


			— Tu vas lui dire que je suis là ?


			— Cela dépend.


			— De quoi ?


			— De la raison de ta présence ici.


			Et puis il sourit, et c’était brûlant. Il se mit à genoux, sa bouche au niveau de mon renflement, et ses doigts se glissèrent sous l’élastique de mon caleçon.


			— Tu vas lui dire maintenant ?


			— Bon sang, Emmett, qu’est-ce que tu…


			Je m’accrochai à lui, faisant levier sur ses doigts, mais tout ce que je fis, ce fut l’aider à abaisser l’élastique, exposant une chair pâle et, ensuite, un oblong de poils blonds.


			— Je ne suis pas… on ne va pas faire ça, pas comme ça…


			En riant, il me poussa et je trébuchai en arrière. Le lit me heurta derrière les genoux, mes jambes cédèrent et je m’assis violemment sur le matelas.


			— Détends-toi, camé. Je te l’ai déjà dit : ta vertu est en sécurité avec moi. J’avais juste besoin de voir cette jambe de plus près.


			J’essayai de m’éloigner, mais il attrapa ma cheville et me plaqua le pied au sol. En se rapprochant, il fit glisser la boîte de pêche vers le lit. Il prit le préservatif centenaire, le manipula avec dextérité comme un as du jeu qui retourne une carte et le lança. Ce foutu truc atterrit pile là, en plein milieu de ma cuisse, à l’endroit le plus sensible. Juste là, comme s’il avait joué à un lancer d’anneau. Emmett sourit et commença à enrouler de la gaze autour de ma jambe.


			— Je peux le faire.


			— Bien sûr.


			— Austin peut m’aider.


			— Oui, on aurait dit qu’il serait ravi d’aider.


			Sa tête, au niveau de mes genoux, me distrayait et je luttais contre l’envie de passer mes doigts dans ses cheveux.


			— Tu, euh. Tu as entendu ça ?


			Francs, les yeux bruns se levèrent vers moi.


			— Oh.


			— Il y a peut-être quelques personnes qui ne l’ont pas entendue.


			— D’accord.


			— À l’est.


			— J’ai compris.


			— De l’autre côté de l’Atlantique.


			— Tu es vraiment un connard parfois. Et tu n’aurais pas dû écouter aux portes.


			Il se contenta de hausser les épaules. Avec une habileté surprenante, il fixa la gaze en place. Puis, il se recula. Il avait l’air bien là, entre mes genoux, ce visage parfait fixé attentivement sur moi. Il était vraiment beau. La chemise gris chiné avait glissé, dévoilant la platitude lisse de sa poitrine, et son pouls battant dans son cou. Un pouls très rapide, je m’en rendais compte. Je pensais que si je faisais glisser le préservatif sur ses genoux, cela pouvait être un peu comme un lancer d’anneau de nouveau.


			Cette fois, je ne pus pas m’en empêcher. Je touchai ses cheveux. Juste le côté de sa tête, juste le bout de mes doigts, juste une petite ligne au-dessus de son oreille, et puis je réussis à me retirer. Parce que je sortais avec Austin. Parce que j’avais un petit ami. Et parce qu’Emmett avait été parfaitement, douloureusement, cent pour cent clair sur le fait que je n’étais pas fait pour sortir avec quelqu’un – pas avec lui, en tout cas.


			— Tu te sens… ? demandai-je.


			— Comme un connard ? Oui, la plupart du temps.


			— Non. Tu te sens bien ?


			Son visage se figea. Il s’assit dans le fauteuil à bascule que Sara avait insisté pour mettre dans ma chambre, et ses mains jointes restèrent suspendues entre ses genoux.


			— Emmett, j’ai besoin de ça. Je ne te demande jamais rien, mais là j’ai besoin de savoir. Donne-moi ça.


			— Non.


			Le mot fut une gifle silencieuse, sans émotion, et maintenant, je savais ce qu’il avait dû ressentir quand je l’avais frappé. Ça me fit pratiquement perdre la tête.


			— Qu’est-ce que tu veux dire…


			— Qu’est-ce que tu crois que je veux dire, camé ? Je veux dire non. Nous n’allons pas parler de ça. De rien du tout.


			— Ne pas parler de quoi ?


			— Ne joue pas les idiots. Tu n’es pas stupide. Tu es grand et tu aimes faire semblant d’être tout en muscles, mais tu n’es pas stupide.


			— Non, je veux que tu me le dises. De quoi n’allons-nous pas parler ?


			Il s’essuya le visage. Lorsque ses mains retombèrent entre ses genoux, son regard se vida de nouveau.


			— Tu sais qu’ils viennent pour toi.


			— Tu viens de dire que nous n’allions pas parler de…


			— Et tu sais que, quoi qu’ils attendent de toi, quoi qu’ils pensent que tu pourras faire pour eux, cela ne va pas s’arrêter là. Tu sais qu’ils sont tous dans le coup. La vie ou la mort. Ta vie. Ta mort.


			Je roulai les épaules. Ce qu’il disait était vrai. C’était effrayant. C’était la racine de la peur qui m’avait incité à courir sous la pluie glacée d’avril. Pour essayer de fuir assez loin et assez vite pour y échapper. Et je ne voulais pas qu’elle soit ici avec Emmett, avec Austin et avec moi. Alors, je la repoussai. Je voulais être ici, seulement ici, dans cette pièce chaude avec le tapis entre mes orteils et la pluie qui crachait sur la fenêtre.


			Mes cheveux mouillés frôlaient mes épaules, les pointes fraîches, portant une odeur de shampooing Dove. Ce n’était pas juste. Je ne voulais pas sentir le shampooing Dove et les cheveux mouillés. Je voulais sentir Emmett. Je voulais sentir l’eau de Cologne chaude et citronnée qu’il portait. S’il était de nouveau à côté de moi, sur le sol entre mes genoux, sa main sur ma cheville, si je me penchais en avant, je pouvais aspirer une grande bouffée de lui. Emmett à l’état pur.


			Le préservatif dans son emballage d’aluminium s’agita et glissa sur le devant de mon short.


			— Essaie de te concentrer, camé.


			Mais il souriait de nouveau.


			— Je parle de te faire tuer. Et je ne vais pas le permettre.


			— Tu ne peux pas venir ici, jouer au docteur, me tripoter et me titiller, peu importe ce que tu faisais, et puis m’ignorer complètement.


			Emmett secoua lentement la tête.


			— Tu ne comprends toujours pas, camé. Je peux faire ce que je veux. Quand je veux. Et tu me laisseras faire. Maintenant, assieds-toi par terre.


			— Va te faire foutre.


			— Allez, viens. Bouge ton cul.


			— Je te laisserai faire ? Tu penses que je suis si pathétique ? Oui, Emmett. Oui. Une fois, une fois minable, je t’ai laissé voir la partie de moi qui se souciait de toi. Mais c’est fini.


			C’était un mensonge ; les battements de mon cœur, ma langue épaisse, tout cela me trahissait. Et Emmett savait que c’en était un. Une fois, par accident, je l’avais laissé voir à quel point je l’aimais. Et il s’était enfui. Sans chaussures. Pratiquement nu. Dans l’hiver de Denver. Et cela, plus que toute autre chose, m’avait permis de comprendre ce qu’il ressentait pour moi. D’une manière ou d’une autre, je réussis à continuer à parler.


			— Si tu penses que je suis un idiot qui va se laisser marcher sur les pieds, si tu penses que…


			— Je pense que tu devrais continuer à crier si tu veux que ton chien de garde vienne renifler autour de toi.


			Un autre cliquetis, plus lourd, de poids frappant le béton, puis le grincement des marches, provenait du sous-sol.


			— Appelle-le encore comme ça…, dis-je d’une voix calme, posée, parfaitement lucide et raisonnable.


			Un contrôle total.


			— … Et je ferai davantage que t’éclater la lèvre. Je te briserai la mâchoire. Je la briserai en tant de morceaux que tu devras boire de la soupe jusqu’à la fin de tes études.


			Un léger sourire s’épanouit sur son visage.


			— Vie, appela Austin depuis le salon, sa voix se rapprochant. Qu’est-ce qui se passe ?


			— Dis-lui que je suis là, dit-il. Je veux voir son visage. Je veux savoir ce qu’il pense de toi, nu, l’eau dégoulinant le long de tes gros pectoraux, tout blottis contre moi ?


			— Reste tranquille, putain, sifflai-je à Emmett, en me dirigeant vers le palier et en refermant la porte derrière moi.


			Austin prit les escaliers deux par deux, en trottinant, le visage rougi et en sueur. Tout son corps à vrai dire l’était. Et tout son corps était très, très visible. Il avait changé de vêtements et portait maintenant un short d’entraînement très court, qui ne cachait en rien l’une des parties d’Austin que je préférais. C’était tout : juste ce short. Il était tellement distrayant que j’aurais probablement pu mieux me concentrer s’il avait été nu.


			Peut-être était-ce Emmett dans ma chambre, peut-être était-ce le fait de l’avoir de nouveau si près de moi après toutes ces semaines, peut-être était-ce la douleur de l’excitation que je ressentais pour eux deux, Austin et Emmett, peut-être était-ce la dispute avec Austin. C’était peut-être une douzaine de choses. J’avais peut-être simplement besoin d’une pause parce que j’étais un adolescent et que mes hormones étaient en roue libre vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Mais en voyant Austin, en le voyant vraiment, et je remarquais à quel point il avait changé au cours des derniers mois.


			Il ne s’était pas uniquement coupé les cheveux. Il n’avait pas seulement perdu de la graisse de bébé ou musclé un peu ses bras. Il était sculpté. Il était costaud. C’était un putain de Hulk. Pas aussi grand qu’Emmett, pas aussi grand que moi, mais bien plus musclé que nous deux. Avec Emmett et sa silhouette longiligne, ce n’était pas étonnant. Mais par rapport à moi en revanche, ça faisait longtemps que je n’avais pas rencontré un type plus baraqué que moi. Ses bras. Bon sang de bonsoir. Comment n’avais-je pas remarqué la taille de ses bras ?


			Et, bordel de merde. Les veines. Saignant d’effort. Gonflé à bloc.


			Lorsque je repris mon souffle, j’entendis un sifflement de train.


			— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi cries-tu ?


			Un autre pas en avant. Sa tête pivota, et l’un de ses énormes bras se leva tandis qu’il se grattait derrière la tête. Bon Dieu.


			— Ça va ?


			— Quoi ?


			— Quelque chose ne va pas ? Tu semblais contrarié.


			— Hein ? Je veux dire… Non. Oui. Je ne sais pas.


			Ses sourcils épais se levèrent. Il essuya la sueur qui perlait sur son visage.


			— Est-ce qu’on se dispute ? Parce que la dernière fois, je savais au moins qu’on le faisait. Et si on se dispute, je dois commencer à réfléchir à un moyen de me réconcilier.


			— Nous ne nous disputons pas.


			Un autre pas en avant. La chaleur qui se dégageait de lui menaçait de me donner un coup de soleil.


			— Tu es sûr ?


			— Nous ne nous disputons pas.


			L’un de ses énormes bras s’enroula autour de ma taille, me tirant vers l’avant. Pendant un instant, je tins en équilibre sur le rebord de la marche, puis je basculai vers l’avant tandis qu’Austin m’étreignait contre lui. Facilement. Il me souleva, m’enveloppa contre lui et me serra jusqu’à ce que je grogne et lui donne un coup dans le dos.


			— Mon Dieu, tu vas me mettre dans un fauteuil roulant.


			Il enfouit son visage dans mon cou, m’embrassant, ses dents mordillant légèrement. La trique, qui avait commencé à s’estomper, revint comme un putain de Terminator. Je passai ma main dans ses cheveux courts, appréciant la façon dont ils se hérissaient juste au-dessus de mes doigts.


			Lorsqu’il me posa à terre, j’essuyai la sueur qui maculait mon torse et mes bras.


			— Maintenant, j’ai besoin d’une autre douche.


			— Tu as eu une idée intéressante à ce sujet tout à l’heure.


			— Oui. Eh bien…


			Ses doigts se refermèrent sur l’élastique à l’avant de ma taille, ses jointures s’enfoncèrent dans la bande de poils blonds qui était à peine visible.


			— Tu ne vas pas être taquin à ce sujet, n’est-ce pas ? Tu sais comment je réagis quand tu me taquines.


			— Emmett est là.


			Sa main se détendit. Ses yeux bleu-vert se dirigèrent vers la porte. Puis il me bouscula pour passer, enchaînant les trois dernières marches d’un bon, et s’élança dans ma chambre.


			Je volai après lui.


			— Attends, Austin. Ce n’est pas ce que tu crois…


			Je m’attendais à trouver Emmett à terre, la plupart de ses dents étincelant sur le sol autour de lui. Je m’attendais à voir à quel point Austin pouvait frapper fort après avoir soulevé des poids pendant les quatre derniers mois. Hulk smash. Ce genre de choses.


			Au lieu de cela, Austin se tenait au centre de la pièce, face à Emmett, avec une expression intense que je n’arrivais pas à lire. J’ouvris un peu mon œil intérieur. L’inquiétude se dégageait d’Austin. Et un dernier signal de fumée, celui de la luxure. Mais il n’était surtout qu’un enchevêtrement de jalousie verte et de frustration, un bouton de fièvre qu’il n’arrivait pas à gratter. D’une manière ou d’une autre, il parvenait à ne pas le montrer sur son visage, et cela m’inquiétait plus que tout. Pendant la majeure partie de notre relation, j’avais essayé de ne pas lire dans ses pensées. Cela ne me semblait ni juste ni bon. Mais à ce moment-là, j’étais vraiment tenté.


			— Regarde-toi, dit Emmett. Tout huilé. Ce petit short. Des abdominaux comme une putain de chaîne de montagnes. Tu es devenu gay il y a six mois et tout à coup, tu es un fana de fonte ?


			Austin réagit en croisant les bras sur sa poitrine, et un joli fard rose, presque féminin, monta le long de ses pommettes.


			— Tu commences ce soir ? demanda-t-il.


			— Attendre ne va pas aider.


			— Nous avons parlé de la fin de l’année.


			— Tu as parlé de la fin de l’année. Tu as parlé d’attendre. Tu as parlé de lui donner plus de temps.


			Le sourire d’Emmett se dessina au coin de sa bouche.


			— Puis j’ai appris ce qui s’est passé ce soir.


			La main d’Austin se comprima. Les jointures cisaillèrent des crêtes abruptes sur le dessus de sa main. J’attendais que ce poing frappe comme un astéroïde, la force de l’impact se répercutant sur la peau lisse et douce d’Emmett.


			Mais même si le rose des joues d’Austin s’intensifia, teintant jusqu’à sa mâchoire, il ne fit qu’acquiescer. Il serrait les dents comme s’il était capable de ronger la coque d’un cuirassé. Pourtant, il se contenta d’un simple hochement de tête.


			Puis, il se retourna et m’embrassa. Avec force. Ses bras m’entourèrent et il m’attira vers lui. Ce baiser me fit fondre. Il me liquéfia. C’était le genre de baiser qui, dans un dessin animé, n’aurait laissé qu’une paire de chaussettes fumantes.


			— D’accord, dit Emmett, qui n’avait plus l’air aussi calme et posé.


			L’une des mains d’Austin frappa le mur, et il se pencha sur moi, sa langue profondément enfoncée dans ma bouche, son bras me soutenant contre lui.


			— Arrêtez ça.


			Austin me lâcha juste assez longtemps pour passer sa main le long de mon torse, ses ongles mordant la peau assez durement pour piquer, assez brutalement pour que le baiser prenne une intensité douloureuse. Il prit ma lèvre inférieure entre ses dents, la mordit, tira sa tête vers la droite – vers Emmett, réalisai-je, et au même moment je compris que je pouvais l’entendre, que je pouvais entendre un sifflement haineux dans sa gorge et que le rocking-chair grinçait sous son poids.


			— Prenez une putain de chambre.


			Cela ne lui ressemblait même plus. Ça ne ressemblait à personne, à aucun humain.


			Austin donna un dernier coup de tête sauvage, puis il libéra ma lèvre et me donna un baiser rapide. Avec un sourire, il déclara :


			— Nous sommes dans une chambre.


			— Qu’est-ce que c’était que ça ? m’enquis-je, les doigts appuyés sur ma lèvre palpitante.


			Sur ma poitrine, cinq lignes rouges et nettes couraient jusqu’à mon nombril.


			— Juste une piqûre de rappel, déclara Austin. Que nous ne nous disputons pas.


			Bon Dieu. Je voulais absolument continuer à ne pas me disputer avec Austin. Je pouvais ne pas me disputer avec lui jusqu’à ce que ma tête explose.


			— Va te faire voir, Austin.


			Les doigts d’Emmett s’enroulèrent autour des accoudoirs du rocking-chair. Ses ongles étaient blancs à cause de la pression. Son visage et sa gorge étaient marbrés d’un violet affreux.


			— Tu étais d’accord.


			— J’ai accepté pour après la fin des cours.


			— De quoi parlez-vous tous les deux ?


			— Tu vas te barrer d’ici ? Je n’ai pas toute la nuit.


			— Que quelqu’un me dise ce qui se passe.


			— Bonne nuit, chéri, dit Austin en me serrant légèrement le poignet avant de se diriger vers la porte.


			— Bonne nuit ?


			— Oui. Il restera jusqu’à ce que Sara arrive.


			— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je ne suis pas inquiet à propos de…


			— Mais je le suis. Bonne nuit.


			Puis il sortit, dévala les escaliers et, un instant plus tard, la porte d’entrée se referma en grinçant.


			Ma lèvre me lançait encore. Emmett me jeta un regard noir et j’abaissai mes doigts, mais c’était trop tard. Il secoua la tête avec dégoût.


			— Ne dis rien, ordonnai-je.


			— Quoi ? Tu ne veux pas parler de ton petit ami qui te pisse dessus pour marquer son territoire ? Très bien. Je ne dirai rien. Pas un mot. Rien sur le fait qu’il est follement jaloux. Rien sur le fait que c’est bizarre, que c’est limite malsain, qu’il doive te marquer comme ça. Rien sur le fait qu’il ne te fait pas confiance, qu’il ne prétend même pas qu’il peut te faire confiance pour être seul avec moi…


			En refermant la porte, je m’y adossai et étudiai Emmett. Le violet n’avait toujours pas quitté ses joues. Il croisa mon regard un instant, puis ses yeux se portèrent sur le tapis, et il se passa la main sur la bouche une fois, puis deux, comme si Austin avait été sur la sienne – ou comme s’il aurait voulu qu’il soit sur la mienne.


			— Finissons-en.


			— Pas tant que tu ne m’auras pas dit ce qui t’est arrivé.


			À ma grande surprise, cela changea tout. Les épaules d’Emmett reculèrent, sa tête se redressa et la tension s’échappa de lui. Il ressemblait soudain à ce qu’il était lorsque je l’avais trouvé pour la première fois dans ma chambre : froid et distant, mais totalement maître de lui.


			— Je l’ai déjà dit, mais je le répète : non. Je ne parle pas de ça. De rien de tout cela. Pas avec toi. Maintenant, assieds-toi.


			Il se laissa tomber sur le tapis, les jambes croisées.


			— Je veux savoir…


			— Camé.


			C’était presque doux. Presque.


			— Non.


			— Alors va te faire foutre.


			— Avec plaisir. Mais assieds-toi.


			Je m’assis. Mes doigts arrachèrent des mèches au tapis.


			— Ils sont là. Ils sont là pour toi.


			— Bon sang. On en a déjà parlé, et je ne veux pas que les gens s’inquiètent pour moi…


			— Non, c’est inutile.


			— … Juste parce que… attends. Quoi ?


			— C’est inutile. C’est stupide. Une perte totale de temps et de ressources pour tout le monde.


			— Attends. Je veux dire, ce n’est pas totalement stupide…


			— Si, c’est vrai. Nous perdons notre temps.


			Ses yeux sombres contemplèrent mon visage.


			— Pour un trou du cul ingrat.


			— Je ne suis pas ingrat.


			— Bien sûr que si. Et pour une raison ou une autre, nous nous en accommodons tous.


			— Je ne suis pas ingrat. Je suis vraiment reconnaissant. Les choses…


			— Camé, je ne suis pas là pour discuter avec toi.


			— Tu es ici pour entrer par effraction dans ma chambre. Tu es ici pour me baiser des yeux. Tu es ici pour te battre avec mon petit ami…


			Ce contrôle de fer dérapa et Emmett grogna :


			— C’est lui qui te mâchait la lèvre comme si c’était un putain de jouet pour chien.


			— Tu es ici pour me faire tourner la tête. Mais tu n’es pas là pour me dire ce qui t’arrive. Tu n’es pas là pour me dire si tu vas bien. Alors pourquoi es-tu là, Em ?


			Je ne voulais pas que cela sorte de cette façon. Je ne voulais pas dire son surnom ainsi, en le bloquant si fort dans ma gorge que je n’arrivais pas à le faire sortir. Je ne voulais pas que toute ma poitrine se bloque et que je ne puisse plus respirer.


			Il me regarda fixement. Pour la deuxième fois, ce jour-là, l’espace d’un instant, le sol se déroba sous mes pieds, tout devint sombre, et je me retrouvai dans cette fête foraine, suspendu dans le vide. Ces yeux sombres. Je flottais dans ces yeux.


			Il dut se racler la gorge, et ce bruit rompit l’immobilité.


			— Je suis là pour m’assurer que lorsqu’ils essaieront la prochaine fois, tu ne te ridiculiseras pas.


		




		

			Chapitre 5


			 


			Je fixai Emmett. Il avait ce petit sourire suffisant et agaçant. J’avais envie de le lui arracher. Encore une fois.


			— Quoi ?


			— Je vais te préparer.


			— Oui, c’est ça. Qu’est-ce que ça veut dire ?


			— Je vais t’entraîner.


			— Oh.


			— Génial, pas vrai ?


			— Oui, oui.


			— C’est tout ce que tu vas dire ?


			— J’absorbe tout.


			— Tu vois, tu as des capacités étonnantes.


			— C’est vrai.


			— Mais tu es une poule mouillée.


			— Uh huh.


			— Et donc tu n’as rien entrepris contre eux, sauf quand tu étais absolument, complètement, totalement obligé, quand tu étais poussé dans tes derniers retranchements.


			— Bien sûr.


			— Je vais donc y remédier.


			J’acquiesçai.


			— Soyons clairs. Je suis une poule mouillée.


			— Avec des pouvoirs.


			— Je suis une poule mouillée avec des pouvoirs. Et toi, sans pouvoirs…


			— Je suis vraiment, vraiment, vraiment sexy.


			— Sans pouvoirs psychiques…


			— Parfois, je sais ce que tu penses.


			— Sans pouvoirs psychiques légitimes. Et je ne te fais pas confiance. Et tu m’as totalement exclu, comme si tu m’avais banni de ta vie. Et tu refuses de me dire quoi que ce soit de significatif sur ce qui s’est passé avec toi après avoir disparu il y a quatre mois. Et tu vas m’apprendre à utiliser mes capacités, qui, soit dit en passant, sont la chose que je déteste le plus dans ma vie. C’est à peu près ça ?


			Il cocha les éléments sur ses doigts.


			— Tu me fais confiance, même si tu as l’impression de devoir mentir. Je n’ai pas disparu il y a quatre mois, je suis là depuis tout ce temps. Et je t’ai dit quelque chose d’important : je t’ai dit que j’étais sexy.


			— Tu devrais partir.


			— Fais-le.


			— Ginny l’a déjà fait, tu sais ? Elle a déverrouillé mes capacités. Je n’ai pas besoin d’aide.


			— Bien sûr qu’elle l’a fait. Alors, fais-le.


			— Je ne veux pas te faire de mal.


			— Camé, tu n’as jamais, jamais été capable de me faire du mal. Si tu veux que je parte, il va falloir me forcer.


			— S’il le faut.


			Je basculai en avant, mais il pressa une main contre ma poitrine, et le sel de sa peau piqua les sillons qu’Austin avait laissés.


			— Non. De l’autre côté.


			C’était si facile quand il me touchait. J’ouvris mon troisième œil et…


			Quelqu’un riait. Un ricanement.


			Le son était si choquant que ma seconde vue s’arrêta, et je fixai Emmett.


			— Tu ne peux pas, n’est-ce pas ?


			— Tais-toi une minute.


			Je rouvris mon troisième œil. Rien. Pas de ricanement. Pas de rire.


			L’avais-je imaginé ?


			Quelques secondes s’écoulèrent de nouveau, puis je reportai mon attention sur Emmett. Avec sa peau contre la mienne, c’était si facile. Je pouvais le faire sans le toucher, mais c’était si simple de cette façon. C’était si aisé avec lui, en particulier, comme si je faisais glisser ma main dans l’eau, comme si rien ne nous séparait. J’ouvris mon œil intérieur et tendis la main.


			Je l’avais déjà fait auparavant ; seulement une poignée de fois, à vrai dire, et uniquement depuis que j’avais réussi à débloquer toute l’étendue de mon pouvoir. Je pouvais envoyer des émotions, déclencher des réactions physiques, rechercher des pensées et des souvenirs. Faire partir Emmett ? Cela allait être un jeu d’enfant. Je lui ferais une petite frayeur. Et ensuite, quand il s’enfuirait, je le poursuivrais. Je lui ferais peut-être un câlin. Juste pour être sûr qu’il allait bien. Juste pour être…


			Le souvenir me frappa si fort que je le sentis cogner dans ma poitrine. Moi. Je me voyais, comme dans un miroir.


			Non, ce n’était pas vrai. Parce que je m’étais déjà regardé dans plein de miroirs, et ça n’avait rien à voir avec ça. Et de toute façon, je ne ressemblais plus à ça. Cette version de moi avait des cernes sombres sous les yeux, les joues creuses, le visage comme le point à la fin d’une mauvaise phrase. C’était moi, il y a huit mois. C’était moi juste après mon arrivée à Vehpese.


			Puis le reste du souvenir commença à prendre forme : la partie de moi qui visualisait le souvenir était assise sur un palier en briques, près d’une volée de marches. Je reconnus l’endroit : c’était la cour devant le lycée. J’eus mal au ventre. Je savais alors ce que je voyais. Je regardais le premier jour où je m’étais présenté à l’école. Et je le vivais du point de vue d’Emmett.


			Le moi de son souvenir descendait du bus ; Tyler et Hannah passèrent en trombe devant moi, me tirant le bras, me faisant signe de la main, puis filant vers le bâtiment des primaires. Le moi de son souvenir balança la tête dans les deux directions et jeta un coup d’œil vers la porte d’entrée du lycée.


			Le désir me piquait le sternum : une série d’étincelles discrètes, comme si quelqu’un craquait une allumette après l’autre. J’avais envie de ce grand gaillard blond. Je voulais…


			Je sursautai en sortant de ce souvenir. Quelque chose de froid me chatouilla la gorge. Mes yeux se focalisèrent, se déconcentrèrent, puis se focalisèrent de nouveau.


			Je regardais Emmett, qui m’avait tiré la tête en arrière par les cheveux. Dans son autre main, il tenait un couteau sous ma gorge.


			— Boom, camé. Tu es mort.


			Repoussant son poignet, je luttai pour contrôler ma désorientation. La convoitise s’éteignait lentement, et c’était une sensation sacrément déroutante puisqu’elle était dirigée contre moi. Les pensées commencèrent à s’agencer. J’allais botter le cul d’Emmett. J’allais exactement lui montrer à qui il avait affaire. J’allais lui donner des cauchemars qui l’empêcheraient de dormir pendant une semaine. Mais à travers tout cela, la seule pensée que je pouvais vraiment entendre, la seule qui me parvenait clairement, était : Emmett avait-il vraiment ressenti cela la première fois qu’il m’avait vu ?


			— Comme ça, dit-il en me montrant le couteau. Mort.


			— C’était une ruse.


			— Bien sûr que c’en était une. Tu crois qu’ils vont jouer franc-jeu ?


			— Je ne tomberai pas dans un tel piège.


			— Réessaye.


			Cette fois, je ne le touchais pas, mais c’était quand même comme si je plongeais la main dans l’eau. Avec mon œil intérieur ouvert, je tendis la main vers lui et…


			Le grand blond costaud se tenait sur la dernière marche du bus. Il se balançait encore un peu sous son poids. Il avait des cernes profonds sous les yeux et ses joues étaient si creuses qu’on aurait dit qu’il n’avait pas mangé un repas décent de toute sa vie. Il rebondit sur une autre marche et deux petits enfants passèrent devant lui en courant. La façon dont ils le tirèrent par le bras, la façon dont il les regarda alors qu’ils couraient vers les bâtiments de l’école primaire alluma un feu dans mon ventre. Pas seulement dans mon ventre. Une ligne de points chauds allant de mon sternum jusqu’en bas…


			Je repoussai le souvenir et je revins, encore une fois, à l’acier froid.


			— Arrête de faire ça, putain !


			Je repoussai son bras et Emmett se retourna en souriant.


			— Tu es mort.


			Son sourire s’affadit.


			— Encore une fois.


			Je n’allais pas me faire avoir cette fois-ci. Je coulai. Le monde s’évanouit entre nous, se dissolvant comme du sable tombant dans un courant puissant, et le noir de son esprit gonfla autour de moi. Alors que le reste du monde se désintégrait, je me préparai au souvenir. Son souvenir. De moi. Et j’étais si occupé à me préparer, à me raidir, que je vis son poing une fraction de seconde trop tard.


			Il me frappa. Il ne retint pas son coup, et il ne me donna pas simplement une tape. Son poing toucha mon plexus solaire. Je perdis tout mon souffle et crachai beaucoup de salive. Le monde continuait à se dissoudre, mais ce n’était pas le fondu psychique de l’autre côté. C’était juste un tourbillon de noir parce que je ne pouvais plus respirer. Je m’affaissai en avant, haletant, mon corps tout entier en feu à cause du besoin d’air. Je pouvais entendre des bruits de respiration et d’aspiration alors que je luttais pour faire entrer de l’air.


			Emmett m’attrapa par les cheveux et me fit basculer la tête en arrière. Je haletais encore, essayant de reprendre mon souffle. Je crachais encore, un peu, et certaines de ces gouttes s’éparpillaient sur son visage comme des éclats d’obus. Les larmes me montaient aux yeux et je devais furieusement cligner des paupières pour ne pas le perdre de vue.


			L’acier froid toucha de nouveau ma gorge.


			— Tu es mort, camé. Ils n’attendront pas que tu te ressaisisses. Ils n’attendront pas que tu médites, que tu fredonnes, que tu te recentres et que tu sois zen avec l’univers. Tu fermes les yeux, tu t’éloignes, et ils t’écraseront la trachée avec une batte de base-ball, ou ils te mettront une balle entre les deux yeux, ou bien, ils n’auront qu’à te donner une petite tape comme je viens de le faire. Maintenant, essaie…


			Je ne le laissai pas finir. Je pénétrai dans son esprit. Le souvenir surgit, me submergea et m’attira comme un ressac. Pendant un instant, l’attrait sexuel pur et simple me saisit, le besoin de baiser cet étalon blond, de le baiser jusqu’à ce que ces yeux vides s’emplissent de quelque chose de réel, d’éclatant et de vivant. Moi ; c’est ce qu’il pensait de moi.


			Je chassai ce souvenir d’un revers de main. Emmett s’approchait de moi, le couteau était une ligne blanche brûlante dans ma vision, et je serai son poignet. Je le tordis et, avec un grognement, il relâcha la lame. Elle s’écrasa sur le plancher à côté de moi.
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